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CHAPITRE PREMIER

 

 

Le monstre surgit lentement entre les arbres, comme indécis sur la direction à prendre. Son corps de la forme d’un ver avait un peu plus de vingt mètres de long et près de trois mètres d’épaisseur.

La partie antérieure du monstrueux corps présentait une tête ronde d’au moins cinq mètres de diamètre dotée de deux grands yeux.

Claude Collignot vit, avec épouvante, le monstre ouvrir une gueule gigantesque. Les pinces disposées régulièrement autour de la tête se mirent en mouvement.

L’annélicère accéléra la cadence. Sa tête fila vers Collignot qui involontairement recula dans son fauteuil.

— Ça suffit ! dit Atlan doucement.

Le sergent Gilmore qui faisait fonctionner le projecteur en 3-D éteignit l’appareil et réalluma.

Collignot se frotta les yeux. Le capitaine Firgolt s’écarta tranquillement du mur et montra l’écran de projection.

— On ne pouvait nous donner un meilleur aperçu de notre adversaire, dit-il tourné vers l’Amiral Atlan. Maintenant chacun de nous a une certaine idée de ce qui nous attend bientôt.

Perry Rhodan, assis à l’écart, intervint :

— Hélas, nous n’avons pu filmer tous les comportements de l’annélicère. Avant tout, pensez qu’il peut effectuer des sauts jusqu’à 150 mètres. Rien que cela en fait un adversaire dangereux, sans parler de sa faculté de résistance aux armes les plus puissantes.

Les hommes se trouvaient à l’intérieur du Carbula, une frégate de l’O.M.U. C’était le 17 décembre 2326.

Atlan avait sélectionné quatre agents spéciaux de l’Organisation des Mondes Unis pour une mission spéciale urgente. Son choix s’était porté sur le capitaine Brent Firgolt et les lieutenants Warren, Kopenziack et Collignot, tous des spécialistes d’un haut degré de formation.

— Chacun d’entre vous connaît la tâche qui l’attend, dit Atlan aux quatre hommes. Il ne s’agit pas de capturer ni de tuer l’annélicère. Vous devez essayer de tester le monstre sans vous mettre en difficulté.

— J’espère que l’annélicère sera d’accord, fit remarquer le lieutenant Aldo Kopenziack, sarcastique.

Atlan sourit imperceptiblement.

— Peut-être le lui demanderez-vous, suggéra-t-il.

Les hommes rirent.

La frégate Carbula se trouvait à proximité immédiate de la planète Euhja, la troisième des cinq planètes qui tournaient autour de l’étoile Euthets. Ce système solaire était à 8314 années-lumière de la Terre, bien loin de toutes les voies de circulation galactiques.

Euhja était une planète arra. C’est-à-dire qu’elle l’avait été jusqu’au moment où deux scientifiques arras avaient introduit des acridocères dans leur navire. À peine les petits monstres avaient-ils quitté le vaisseau qu’ils s’étaient éveillés de leur engourdissement, avaient commencé leur incessante division cellulaire et avaient dévasté le seul continent d’Euhja.

Depuis ce temps il n’y avait plus là-bas aucun établissement arra. Les Médecins Galactiques avaient eu le temps d’envoyer un appel de détresse urgent mais tout secours avait été vain.

Euhja était une planète-océan avec pour seul continent une île de la taille du Groenland. La masse de molkex qui avait été produite par la division permanente et la multiplication des acridocères avait juste suffi à engendrer un annélicère.

C’était cet annélicère isolé que Perry Rhodan et Atlan avaient choisi pour en apprendre davantage sur ces monstres.

— Comme vous le savez, une équipe est parvenue à observer des annélicères sur la planète Zannmalon, dit Atlan. C’est là-bas que l’on fit les prises de vue que vous venez de voir. Dans l’intervalle nous avons fourni pour analyse, au cerveau hyperimpotonique de la Lune, toutes les données dont nous disposons sur les annélicères.

— Et Nathan a produit quelques thèses surprenantes, dit le capitaine Firgolt.

— Exact, acquiesça l’Amiral, commandant de l’O.M.U. Grâce aux données en question, Nathan estime que les annélicères disposent d’une certaine intelligence, dix fois supérieure à celle d’un chien de berger terrien, d’un instinct précis et de modèles de comportement appris.

— Et c’est à nous de déterminer s’il y a là une part de vérité, dit Firgolt sans s’émouvoir.

— En outre, Nathan a découvert que la masse de molkex sert manifestement de revêtement protecteur aux astronefs de la race inconnue. Comment cela se produit, le cerveau n’a pu l’indiquer.

— Entre-temps, la situation, à l’intérieur de la Galaxie s’est stabilisée, dit Rhodan de sa place. Les acridocères nés de l’éclosion des œufs et ceux nés par scissiparité se sont transformés en molkex, lequel à son tour a donné naissance, d’une manière mystérieuse, aux annélicères. Euhja nous offre donc une dernière possibilité de tester l’un de ces monstres. Je n’ai pas besoin de vous démontrer l’importance du succès de votre mission. Nous ne savons pas encore exactement ce qui se passe réellement mais le danger est manifeste.

— Mes hommes et moi ferons tout ce qui est en notre pouvoir, promit Firgolt calmement.

— Dès que vous aurez quitté le Carbula, Atlan et moi retournerons à bord de l’Eric Manoli pour attendre la suite des événements, déclara Rhodan. Le Carbula restera à l’intérieur de ce système solaire de sorte que vous pourrez à tout instant appeler le vaisseau à l’aide si les choses se gâtent pour vous.

— Nous vous débarquerons avec un sous-marin, donc pas directement sur l’île comme l’a proposé le lieutenant Warren, dit Atlan. Le sous-marin, bien protégé contre la détection, vous permettra de disposer de tous les appareils importants sans qu’ils ne soient repérés. Vous êtes équipés de tout ce dont vous pourriez avoir besoin sur Euhja pendant votre séjour. Pensez avant tout à utiliser le transformateur de symboles. Peut-être l’annélicère est-il suffisamment intelligent pour trouver une méthode lui permettant de se faire comprendre de nous. Bon, c’est tout, messieurs.


CHAPITRE II

Il avait déambulé d’un rivage de l’île à l’autre, il avait fouillé ce petit continent en cherchant à y découvrir de la vie.

Mais il n’y avait pas de vie.

C’était le même spectacle qu’offraient tous les mondes ravagés par des acridocères.

Le seul continent de la planète Euhja était devenu un désert, une île dénudée où la mer, sur la côte nord, luttait en mugissant contre de hautes falaises tandis qu’au sud elle roulait sur une plage.

En dépit du fléau qui s’était abattu, une vie intelligente existait sur Euhja : dans la mer, dans un sous – marin.

Mais le promeneur solitaire n’en savait rien. Sa quête instinctive de la vie reposait sur une dissension à laquelle son esprit était en proie. Depuis qu’il avait commencé à penser, deux désirs opposés étaient en lutte. Il se sentait poussé à obtempérer aux ordres séculaires des Bienveillants et à envoyer l’hyperimpulsion qui les ferait venir. Le savoir collectif dont il disposait depuis sa naissance l’exhortait à vite envoyer le message.

Mais une autre partie de son cerveau se rebellait contre cette intention.

Il comprenait bien que le germe de la révolution sommeillait en lui. Quelque chose le mettait en garde contre le fait de travailler sans protester pour les Bienveillants.

Ainsi déambulait-il sur le continent à la recherche de quelque chose de vivant. De temps à autre il rencontrait des gisements de molkex mais la majeure partie de la masse avait été utilisée lors de la métamorphose.

L’annélicère se demandait si des instincts subconscients tentaient de l’empêcher d’exécuter une pratique séculaire. Ses pensées étaient révolutionnaires, elles étaient criminelles.

Son hésitation était déjà incompréhensible et condamnable. Ni les Bienveillants ni ses propres congénères n’auraient montré de compréhension à son égard.

« Nul ne connaît ta présence sur ce monde, le tourmentait la pensée séditieuse. Si tu n’envoies pas l’hyperimpulsion, on ne te trouvera jamais. »

Déconcerté, il se mit à ramper plus vite. Son évolution mentale l’angoissait mais ce n’était que naturel. Beaucoup plus grave était cette espèce de satisfaction interne qu’il croyait ressentir quand il avait vaincu sa peur des Bienveillants.

S’il n’envoyait pas l’hyperimpulsion, il dérogeait à la loi séculaire. S’il pouvait avoir raison de soi et ne pas émettre l’impulsion, il deviendrait peut-être même fou car il était déjà profondément ébranlé à l’idée de s’abstenir des devoirs éternels.

Il se demandait si à la longue il serait assez fort pour résister aux vieux instincts qui avaient été inculqués à sa race depuis d’innombrables générations.

Mais le pire c’était sa totale solitude, la conscience qu’il devait prendre une décision tout seul car nul autre annélicère n’hésiterait, ne fût-ce qu’un instant, à émettre l’impulsion. Peu à peu il s’approchait du rivage. Il se trouvait maintenant dans la moitié méridionale de l’île.

« Qu’est-ce qui donne aux Bienveillants le droit de m’exploiter ? » Personne n’était au courant de la monstrueuse intelligence de sa race, pas même les Bienveillants. Cette pensée l’apaisa. C’était bien de savoir que même eux prenaient les annélicères pour des créatures primitives.

Sa race possédait un secret devant toute la Galaxie : le secret de ses merveilleuses facultés mentales. Jamais un annélicère n’avait divulgué la sagacité de sa race. Son savoir collectif empêchait une telle faute que sa conscience de race rendait pratiquement impossible.

Un annélicère préférait mourir plutôt que révéler son intelligence.

Il en était fier. C’était le seul point sur lequel ils dupaient les Bienveillants. Pourtant ce secret à garder ne le dispensait pas de son devoir.

Il n’y avait pour lui aucune alternative lui permettant de satisfaire à la fois les Bienveillants, sa race et lui-même. Désespéré, il poursuivit sa route en rampant. L’absence du codateur avec lequel les Bienveillants étaient généralement appelés n’était pas une excuse. Le secteur à hyperondes de son énorme cerveau lui permettait non seulement de recevoir des fréquences jusqu’au niveau quintidimensionnel mais lui donnait la possibilité d’émettre une impulsion de relèvement, un choc radio bioélectrique sur hyper – ondes, qui franchirait des années-lumière.

Comme tous ceux de sa race, il était au courant de cette faculté. Les Bienveillants aussi.

Il gravit la crête d’une colline étirée en longueur. De là-haut il pouvait voir la mer. Là-bas il y avait certainement une vie primitive multiforme. Il ne pouvait attendre d’aide de la part d’amibes, d’organismes uni – cellulaires, de crustacés et monstres marins.

Naturellement, l’annélicère ne s’avouait pas qu’il avait besoin d’aide. Ce n’était qu’une recherche inconsciente de créatures ayant les mêmes idées que lui et qui comprendraient ses sentiments révolutionnaires.

Il s’installa en position de repos, les yeux ouverts, tandis que le vent qui soufflait de la mer caressait son corps puissant.

Il était couché sur le sol nu que les acridocères voraces avaient rendu presque stérile. Il tentait de tenir ses pensées sous un contrôle rigoureux mais elles lui échappaient et regagnaient les sentiers dangereux.

Il sentait le lointain soleil et en aspirait les énergies. Bientôt il serait rassasié. Son corps prendrait la couleur violet foncé qui caractérisait un annélicère adulte.

Extérieurement, rien ne le différenciait d’un autre annélicère, mais ses pensées le mettaient en marge. Il se recroquevilla, comme pris de douleurs. Il voulait se précipiter en rugissant dans la mer, se laisser étourdir par la fraîcheur de l’eau mais il se doutait que cela ne lui serait d’aucune aide.

À la longue, il ne pourrait résister au devoir collectif.

Il se détendit et ferma les yeux un instant. Toutes les fibres de son corps s’abandonnèrent à la sensation de repos absolu.

Il envoya alors l’hyperimpulsion.

Cela se produisit automatiquement, sans intervention extérieure, comme si cela avait été une réaction naturelle à la détente de son corps. Mais il savait très bien qu’il se dupait ainsi lui-même.

Il avait perdu. Sa fidélité envers les Bienveillants, immuable depuis des temps immémoriaux, avait triomphé. Il les avait appelés. Exténué, il gisait là, gravement ébranlé par ce conflit.

S’il s’était attendu à ce que le calme revint alors au fond de lui, il se voyait amèrement déçu. Les idées de révolution veillaient toujours, elles le transperçaient, le déchiraient et tentaient de l’emporter sur tout ce qui était établi dans son cerveau.

Il descendit la pente vers le lointain rivage.

C’est alors qu’il vit quatre silhouettes minuscules sortir de la mer en barbotant.

Les créatures n’avançaient que lentement. Elles étaient petites et marchaient debout. Manifestement elles quittaient leur élément liquide pour gagner le rivage. Elles étaient vraisemblablement originaires des profondeurs de la mer où elles avaient échappé aux attaques destructrices des quatrillions d’acridocères.

Involontairement, l’annélicère s’arrêta. Il hésitait à simplement tuer ces créatures comme le prescrivait également son devoir. Il aurait pu les atteindre en quatre, cinq bonds et les anéantir. Pourtant il ne le fit pas. Il voulait attendre d’avoir découvert ce qui incitait ces créatures à sortir de l’océan pour venir à terre. Manifestement il s’agissait d’êtres originaires de ce monde, qui pouvaient vivre à la fois dans l’eau et sur terre.

Peut-être même possédaient-ils une faible intelligence.

L’annélicère sursauta.

Les créatures marchaient !

Elles couraient sur deux pattes comme si elles n’avaient jamais fait autre chose. En quelque sorte, leurs corps ne paraissaient pas être créés pour une vie aquatique. Pourtant cela pouvait être l’explication à leur soudaine apparition sur l’île. Elles avaient peut – être fui devant les acridocères et revenaient maintenant pour voir ce qui existait encore de leur pays.

Elles seraient déçues. Lui excepté, il n’y avait plus de vie sur ce petit continent. L’annélicère décida de jouer avec les quatre indigènes. Avant de les tuer, il voulait en apprendre davantage à leur sujet. Il voulait découvrir leur degré d’intelligence, leur mode de vie et leur mentalité. Pour cela il suivrait la règle séculaire de sa race et jouerait au monstre, stupide. Ils ne remarqueraient pas qu’il leur était intellectuellement supérieur.

Tout cela le détournerait de ses idées moroses. Finalement, il avait trouvé une occupation. Il ouvrit son énorme gueule. Ce spectacle devait plonger toute autre créature dans la panique. Leur corps monstrueux était le déguisement le plus parfait que les annélicères pouvaient souhaiter.

Les monstres étaient voraces.

Ils ne possédaient pas d’intelligence.

L’annélicère avait le regard fixé en bas, sur le rivage. Un spectacle pitoyable que ces quatre quadrupèdes avançant avec une lenteur incroyable sur le rivage ! Il se doutait que tôt ou tard, leur vue l’ennuierait.

Alors il les tuerait !


CHAPITRE III

 

Tandis que le Carbula entrait dans l’atmosphère de la planète Euhja, les quatre agents de l’O.M.U. se préparèrent pour leur mission. Le petit sous-marin nucléaire fut chargé de l’équipement spécial.

— Nous allons vous débarquer sur l’autre face de la planète, dit Atlan. Vous arriverez donc sur Euhja sans être remarqués. Et le sous-marin vous conduira sur le seul et unique continent. Mouillez devant l’île. À l’aide des combinaisons de plongée vous atteindrez sans peine le rivage.

— Nous irons donc tout d’abord à terre sans matériel pour ne pas dérouter inutilement l’annélicère, dit Firgolt.

— Exact. Votre équipement restera dans le sous – marin jusqu’à ce que la bête se soit habituée à votre présence. Ensuite, en cas de nécessité, vous pourrez avoir recours aux divers appareils.

Un haut-parleur craqua. La voix du major Herkner, commandant du Carbula, retentit :

— Nous aurons bientôt atteint notre objectif, Amiral. Les hommes peuvent embarquer dans le sous-marin.

Atlan brancha son petit émetteur de poignet.

— O.K., major. Faites descendre le Carbula au ras de la mer pour que le sous-marin puisse glisser dans l’eau.

Le Carbula était doté d’un rail spécial sur lequel le sous-marin nucléaire nommé Clair de Lune glisserait pour disparaître aussitôt dans les flots.

Atlan prit congé des agents et quitta l’antichambre du sas.

Le capitaine Firgolt pénétra le dernier à l’intérieur de la petite embarcation. Les hommes étaient déjà en place. Collignot était aux commandes. Warren s’occupait de l’appareil radio grâce auquel ils pouvaient rester en liaison avec le Carbula. Mais ils n’utiliseraient cette installation qu’en cas d’extrême nécessité pour éviter toute détection.

— Clair de Lune paré ! cria Firgolt quand toutes les écoutilles furent fermées.

Dans la nuit d’encre d’Euhja, le Carbula surgit telle une ombre au-dessus de la surface de l’eau. La coque du vaisseau de cent mètres de diamètre touchait presque l’eau. Le major Herkner avait branché la propulsion antigrav de sorte que le navire sphérique planait, apparemment immobile, au-dessus de l’océan.

— « Ouvrez le sas ! ordonna le major. Sortez le toboggan ! »

Le sas s’ouvrit, la construction métallique plongea dans l’eau.

— Prêt, capitaine ? demanda Atlan par radio.

— Paré, Amiral.

Les aussières magnétiques qui retenaient le sous – marin le libérèrent.

— Le Clair de Lune descend, Amiral, annonça Firgolt.

Sous un angle plat, le sous-marin entra dans l’eau et plongea. Quelques secondes plus tard, le toboggan fut rentré et le sas se ferma. Un instant encore, le Carbula resta au-dessus de la mer puis ses propulseurs le soulevèrent et il disparut dans la nuit.

— Terre devant, à trois milles marins ! cria le capitaine Brent Firgolt en rabattant les poignées tournantes du périscope dans leurs dispositifs de blocage. Je crois que nous pourrons bientôt chercher un mouillage.

Les quatre hommes commencèrent les préparatifs pour quitter le sous-marin. Warren vérifia les combinaisons de plongée. Quand ils furent plus près du continent, Firgolt sortit le périscope.

— Nous avons trouvé un endroit adéquat, dit-il après quelque temps d’observation. Le rivage est plat et je vois quelques collines dans l’arrière-pays seulement. Aucune trace de végétation ni de vie animale.

— Les acridocères n’ont rien laissé, grogna Kopenziack. Leur gloutonnerie leur fait détruire tout ce qui leur tombe sous la dent.

Collignot dirigea le Clair de Lune dans une baie et le posa sur le fond.

Au cours de leur traversée, les hommes avaient eu l’occasion, à plusieurs reprises, d’observer la faune marine. Euhja comptait d’innombrables espèces de poissons. Ici, près de la côte, surgissaient des crustacés, des poissons et des animaux ressemblant à des tortues.

À plusieurs reprises ils avaient cru apercevoir aussi une ombre gigantesque à l’arrière-plan. Ou bien il s’agissait d’un monstre marin ou c’étaient des îles de varech flottantes se déplaçant dans le courant. Dès qu’ils branchaient les projecteurs extérieurs, les ombres disparaissaient.

— Ne devrions-nous pas emporter au moins des armes ? demanda le lieutenant Warren.

— Non, refusa Firgolt. Nous suivons les instructions de l’Amiral. Rien d’insolite ne doit effaroucher l’annélicère. Dans un premier temps nous n’emporterons rien à terre.

Ils enfilèrent les combinaisons. Collignot contrôla une dernière fois la pression extérieure.

— Vérifiez l’alimentation en air, ordonna Firgolt.

Ils mirent leur masque et y bloquèrent le détendeur de l’air comprimé. Ils se firent signe mutuellement pour montrer que tout allait bien et Firgolt entra le premier dans le sas. Quand tous furent réunis, Warren ferma la cloison étanche communiquant avec la salle de commandes. Avec des gestes précis, il ouvrit les soupapes d’entrée d’eau.

La pression monta et aussitôt après Firgolt put ouvrir le sas. Le capitaine s’élança et se mit à battre des palmes en cadence. Il regarda en arrière pour s’assurer que les autres suivaient.

Ils nageaient en file indienne, Firgolt en tête, tandis que Warren formait le dernier maillon de la chaîne. Des bancs de petits poissons colorés passaient sans bruit. Des méduses se déplaçant par saccades s’approchèrent avec curiosité, comme si elles voulaient voir quelles créatures étrangères avaient fait irruption dans leur élément.

Imperturbablement, Firgolt continuait à nager en direction du rivage. À plusieurs mètres au-dessus de lui, la clarté de la surface l’attirait. Des poissons ressemblant à des boules multicolores exécutaient une danse grotesque autour des hommes.

Le capitaine sentit enfin le fond sous ses pieds. Il attendit que les autres l’aient rejoint puis il montra le rivage. La surface était à trois mètres au-dessus de leurs têtes. Ils poursuivirent en pataugeant. Le fond de la mer était mou et couvert de plantes. Même les acridocères voraces avaient dû s’arrêter ici.

Comme Firgolt était le plus grand, sa tête émergea la première. Avec soulagement il ôta l’embout de son tuyau de sa bouche. Des analyses avaient confirmé que l’atmosphère sur Euhja était toujours respirable.

L’air frais avait un goût de sel. Firgolt avait devant soi le seul continent existant sur cette planète-océan.

Il continua à avancer. La tête de Warren surgit à côté de lui, puis celles de Kopenziack et Collignot.

Les yeux des hommes fouillaient le terrain mais ils ne voyaient que le rivage abandonné et les chaînes de collines désertiques à l’arrière-plan. Sur la plage il n’y avait même plus de coquillages. Tout le continent se composait de rocher, de terre et de pierre.

C’est précisément cette absence totale de vie qui ébranla les hommes. Involontairement tous pensèrent à ce qui se passerait si ce fléau galactique était un jour introduit dans le système de Sol.

Dégoulinants, ils sortirent de l’eau. Le matériau composant leurs combinaisons était conçu de manière à sécher rapidement et ensuite à laisser passer l’air. Comme elles n’étaient pas plus lourdes que d’autres vêtements, les hommes pouvaient aussi les porter à terre.

Ils se rassemblèrent à proximité immédiate du rivage.

— L’île est assez grande, dit le capitaine Firgolt. Sa surface occupe quelque deux millions de kilomètres carrés.

— Je me demande comment nous trouverons alors cette chère petite bête, fit remarquer Collignot. Même en supposant que l’île ne mesure de cinq cents kilomètres en son point le plus large, sa longueur est encore de plus de quatre mille kilomètres. Comment ferons-nous pour rencontrer le monstre ?

— Vos doutes sont fondés mais vous oubliez deux choses essentielles. D’abord le Clair de Lune nous a conduits à l’endroit du continent où les observations faites à bord du Carbula ont montré les plus faibles concentrations de molkex. Cela signifie que l’annélicère est né dans ce secteur. Ensuite, le monstre et nous sommes les seuls êtres vivants sur l’île. Cela facilite également notre tâche. Par ailleurs, je ne crois pas que l’annélicère séjourne près de la côte abrupte. Même pour ses exceptionnelles capacités physiques, cette partie-là de l’île est sans doute trop peu engageante.

— Je crois que nous pouvons nous épargner cette discussion au sujet de l’annélicère, dit alors Warren.

Firgolt le regarda attentivement.

— Que voulez-vous dire par là, Elmer ?

— Je veux dire que nous n’avons pas à le chercher. À vrai dire, il est assis là-haut, un peu au-dessous de la longue colline et il semble nous observer.

Quelques secondes plus tard, tous avaient repéré le monstre. Il était allongé de tout son long à une centaine de mètres de distance, sur la pente. Son corps se soulevait seulement imperceptiblement sur l’arrière – plan rocailleux.

— Il ne bouge pas, constata Collignot.

— Il est peut-être mort, dit Kopenziack et l’on voyait qu’il eût été très soulagé d’un tel état de fait.

— Je ne crois pas qu’il soit mort, le contredit Firgolt dont le corps musclé se raidit. Il se peut qu’il nous ait déjà vus. Ce serait naturellement regrettable, mais on ne peut plus rien y changer. Espérons qu’il dort.

Firgolt se mit à réfléchir à leur problème. Nul ne s’était attendu à ce qu’ils rencontrent l’annélicère aussitôt. Le fait qu’il était là-haut sur la pente était un hasard invraisemblable. Ils avaient prévu, à l’origine, d’observer l’annélicère depuis une cachette sûre dès qu’ils l’auraient trouvé.

Firgolt ne voyait aucune raison de procéder maintenant différemment. Il y avait certainement partout des cachettes, cavernes, gorges et niches rocheuses. Ils devaient opérer à partir de telles bases, en restant toujours à proximité du monstre. Il était peut-être préférable qu’ils se séparent d’abord pour attendre et voir comment l’annélicère réagirait.

Firgolt se disait que l’animal serait imprévisible. Si tous se faufilaient à sa poursuite, il pouvait devenir sauvage et les attaquer. Isolément ils seraient tellement insignifiants pour le colosse qu’il ne se soucierait pas d’eux.

— Nous allons l’encercler, annonça Firgolt. Nous nous approcherons de lui de différents points. Cependant, aucun de nous ne doit courir de risque. La bête doit être observée à une distance de sécurité, rien de plus.

À cet instant naquit une situation grotesque sur Euhja. Les quatre agents supposaient avoir affaire à un monstre irritable mais assez primitif qu’ils devaient à tout prix observer. L’annélicère, par contre, croyait être tombé sur des indigènes primitifs dont il avait l’intention d’examiner la mentalité. Nul n’était au courant de la grande intelligence de l’autre.

En tout cas il existait une différence qui pouvait devenir rapidement fatale aux agents. L’annélicère évita de montrer son intelligence et joua au monstre. Les Terriens, par contre, ne dissimulèrent pas la leur.

— Dès que nous aurons trouvé des indices et pourrons être certains que la bête ne veut pas nous tuer, nous retournerons à bord du Clair de Lune pour nous équiper, poursuivit Firgolt. Afin que chacun de nous n’opère pas arbitrairement, je propose que nous nous retrouvions ici toutes les huit heures. Nous avons tous une montre ainsi que des vivres concentrés et des gélules d’eau.

Firgolt reconnaissait qu’il aurait préféré de beaucoup avoir une arme, mais les ordres de l’Amiral ne le permettaient pas.

— Il bouge ! cria Kopenziack.

Les quatre hommes levèrent brusquement la tête. Le monstre avait quitté sa place sur la pente. En rampant il dressait son crâne puissant. La vue de ce monstre était beaucoup plus effroyable que sur l’écran.

— Vite, séparons-nous, ordonna Firgolt.

Il envoya les agents dans diverses directions. Warren et Kopenziack coururent des deux côtés de la baie vers les langues de terre qui la bordaient. Collignot devait opérer, si possible, depuis leur position actuelle.

C’était dans le caractère de Firgolt de se réserver la tâche la plus ardue.

Il voulait que tous s’avancent vers l’annélicère de telle sorte que le monstre soit pratiquement encerclé.


CHAPITRE IV

 

Il vit les quatre créatures s’arrêter et apparemment se concerter. Mais ce n’était pas encore un signe d’intelligence.

Les habitudes de sa race le poussaient à tuer les quatre créatures marines, pourtant il regimbait contre ces influences intérieures. Pendant quelque temps il resta là, immobile, à observer les étrangers.

Il réfléchissait à la manière dont il pourrait les effrayer. Il serait intéressant d’observer comment ces êtres pitoyables réagiraient à son apparition.

L’idée l’amusa quelque peu. N’était-ce pas une plaisanterie macabre que la nature les ait dotés, précisément eux, les monstrueux annélicères, d’une intelligence supérieure ? Comment sa race était-elle née, en somme ? D’où venait-elle ? Qu’est-ce qui avait d’abord existé : les acridocères, l’annélicère ou le molkex ?

Ces questions l’irritaient. De nouveau il consacra toute son attention aux étrangers.

Peu à peu l’impatience le gagna. Il se redressa un peu et rampa vers le bas de la pente.

Il se produisit alors une chose étrange.

Les créatures se séparèrent en courant. Deux s’éloignèrent dans des directions opposées, une troisième vint vers lui. La quatrième resta sur place. Pendant un instant l’annélicère fut choqué. Puis il se dit que ceci ne devait rien signifier. Les créatures ne l’avaient pas encore découvert. La preuve c’était que l’un des indigènes venait directement vers lui.

Aucun être, à plus forte raison aucun être intelligent, ne serait assez intrépide pour s’arrêter en le voyant ou même pour continuer à s’avancer vers lui.

La séparation des étrangers devait avoir une autre raison. Peut-être que la dévastation du pays les avait à tel point troublés qu’ils s’éloignaient maintenant dans diverses directions pour vérifier si le même spectacle s’offrait partout.

Indirectement il devait la vie au fait que tout alentour était mort.

Il ne ressentait aucune pitié pour ces créatures, mais il pouvait parfaitement comprendre la douleur et l’affliction qu’elles ressentaient certainement à la vue de leur pays dévasté. Tout être, aussi peu intelligent qu’il fût, possédait un instinct sûr pour son pays. Nombreuses étaient même les races qui mouraient quand on les changeait d’environnement.

Curieux, il suivit les autres mouvements des indigènes. Il était surpris de voir avec quelle assurance ils pouvaient se déplacer à terre alors qu’ils étaient manifestement des créatures marines.

Prendraient-ils la fuite en le voyant et retourne – raient-ils dans l’océan ? Dans ce cas il devrait les tuer avant qu’ils ne puissent atteindre la sécurité de l’eau. Une fois qu’ils auraient fui devant lui, ils ne reviendraient certainement plus car le choc les tiendrait pour longtemps éloignés de la terre. Et avant qu’ils ne se risquent de nouveau à sortir, les Bienveillants auraient déjà fait leur apparition sur ce monde.

Il vit que la créature qui s’avançait vers lui obliquait maintenant un peu. Mais il ne croyait pas avoir été vu. Il ne craignait pas d’être découvert, car ces nabots ne pouvaient devenir dangereux pour lui.

Avec gratitude l’annélicère pensa au fait qu’en plus d’un cerveau fabuleux il était doté d’un corps presque indestructible.

De nouveau il eut un sentiment de malaise en pensant à la connexion entre son espèce et les Bienveillants. Il y avait là quelque chose qui n’allait pas, quelque chose qu’il fallait changer. Il essaya de comprendre les rapports mais son savoir collectif ne suffisait pas car il ne lui transmettait que des ensembles fondamentaux de connaissances. Sous un rapport seulement il était instruit de façon plus détaillée : il savait quelles étaient ses obligations envers les Bienveillants.

Il perdit deux des indigènes des yeux. Ils disparurent derrière les collines des deux langues de terre. Cela n’inquiéta pas l’annélicère. Il vit que la créature qui s’était approchée décrivait maintenant un large arc de cercle autour de lui. Mais il attribua cela au hasard.

La quatrième créature était toujours debout en bas, sur le rivage.

Il décida de faire face aux indigènes.

Il se redressa un peu de sorte que ses deux bras – pinces se trouvèrent en l’air. Son corps commença à se recroqueviller. Il ramena sa queue. Il sentit la force qui était en lui. Tout en lui se tendit comme un ressort.

Puis il se détendit d’un puissant bond de cent mètres en direction du rivage.

Il était sûr qu’au moins deux des étrangers l’avaient observé. Maintenant il s’attendait à ce que, pris de panique, ils s’enfuient.

Mais rien ne se produisit.

La créature sur le rivage ne bougea même pas. Elle se tenait là-bas dans une position presque provocante.

Avec étonnement, l’annélicère constata que l’indigène qui se dirigeait vers les collines sur son côté ne montrait aucune réaction lui non plus. L’annélicère se trouvait devant une énigme. Il ne pouvait s’expliquer le comportement de ces êtres.

Étaient-ils si primitifs qu’ils n’étaient même pas capables d’évaluer à sa juste valeur un danger imminent ? L’annélicère sentait croître son désarroi. L’aspect extérieur des indigènes laissait supposer qu’ils étaient faiblement intelligents, mais leur comportement était celui de débiles mentaux.

Le deuxième bond amena le monstre à cent mètres de la plage. Nul doute qu’on avait vu son déplacement.

Il se produisit alors une chose qui décontenança tout à fait l’annélicère.

La créature sur la plage s’allongea sur le sable avec un bien-être évident et regarda la mer.

Ils l’ignoraient !

Pour eux il n’était absolument pas là ! C’était à des bêtes exceptionnellement stupides et innocentes qu’il avait affaire. La déception fut presque douloureuse et, en même temps, il ressentit de l’irritation. Bon, très bien, il allait leur faire comprendre qu’il occupait leur continent ridicule. Il allait leur montrer qu’il était fort, puissant et invincible.

Ils devaient sentir qu’il était le maître de l’île.

L’annélicère ouvrit son énorme gueule.

Alors l’indigène sur le rivage se retourna et leva les yeux vers lui.

« Il me regarde, pensa le monstre. Il me regarde. Je le sais, bien que je ne puisse guère voir ses yeux à cette distance. »

Il lui vint à l’esprit que ces créatures pouvaient avoir la vue basse. Peut-être avaient-elles vent seulement maintenant de sa présence. Sa gueule gigantesque se referma. Maintenant il s’attendait à ce que l’indigène se levât et prît la fuite.

Rien de tel ne se produisit. La misérable créature resta allongée, le regard fixé sur lui.

« La peur a dû le paralyser », décida l’annélicère.

Instinctivement il se retourna pour regarder l’autre créature qui s’était trouvée non loin de lui. Sur le fond sombre du sol il lui fut difficile de repérer immédiatement la silhouette minuscule. Mais ensuite il aperçut le deuxième animal marin.

Il se trouvait maintenant tranquillement derrière lui, pas très loin, et regardait dans sa direction.

« Qu’est-ce que ça signifie ? » se demanda l’annélicère. Ces créatures ne paraissaient ressentir aucune peur.

« Elles m’observent. On dirait réellement qu’elles vont m’observer. »

Il se dit que c’était impossible. Aucune créature, même primitive, n’avait suffisamment de courage pour rester près de lui. À moins que la mentalité de ces étrangers ne se différencie de celle des autres races ? Ne connaissaient-ils pas la peur ? Dans ce cas ils ne possédaient pas non plus d’instinct de conservation et ils acceptaient tout ce qui leur arrivait comme tout naturel. Ils ne se défendaient contre rien. Tout leur était égal.

L’annélicère ne croyait pas qu’il existât de tels êtres.

Quand il ouvrit la gueule cette fois-ci, il n’hésita pas. Un éclair énergétique jaillit des pôles de rayonnement, siffla dans les airs et s’enfonça dans le sol à côté de l’indigène sur la plage. La chaleur fit brasiller l’air. Le sable de la plage se vitrifia. Un sillon incandescent marqua la trajectoire d’impact du tir énergétique.

Triomphant, l’annélicère vit l’indigène se lever d’un bond et s’éloigner en courant le long du rivage. La chose commença à l’amuser. Maintenant il les avait tirés de leur léthargie. Un deuxième éclair jaillit de sa gueule. L’énergie se déchargea juste devant le fuyard. D’un bond puissant, l’animal se jeta dans l’eau pour ne pas être brûlé vif. Le monstre grogna d’enthousiasme. Ils avaient peur, ils réagissaient comme toute autre créature qui entrait en contact avec des annélicères. Excité, il attendit ce qui allait alors se passer.

La pitoyable chose était à demi couchée dans l’eau. Au bout d’un moment elle leva la tête et jeta un regard prudent.

Satisfait, l’annélicère examinait sa victime.

Son tir suivant allait prouver efficacement à cette créature qu’on ne plaisantait pas avec lui.

 

 

« Si ce géant possède une intelligence dix fois supérieure à celle d’un chien, il cache son jeu », pensa Collignot. Ce n’est qu’un monstre stupide qui se jette sur tout ce qui bouge.

Après tout, Nathan aussi pouvait se tromper. Pour Collignot, ce monstre n’était pas plus intelligent qu’un rat de cale. Il se demandait ce qu’il y avait à observer ici. Ils pourraient s’estimer contents s’ils s’en tiraient vivants. Si ce gros poupon visait avec une plus grande précision, c’en était fini de lui.

Si ça continuait ainsi, il se voyait déjà exécutant une petite danse guillerette avec ce dragon pour chef d’orchestre. Lui, Collignot, il sautillerait sur la plage au son des tirs radiants.

Il aurait voulu plonger plus profondément dans la mer mais cela n’aurait certainement pas été du goût du capitaine Firgolt qui était là-haut sur la pente. Ils étaient là pour étudier les mœurs de ce monstre.

« Ah ! de belles mœurs ! » pensa Collignot furieux.

La fraîcheur de l’eau était agréable et la différence avec l’air brûlant à proximité des décharges énergétiques faisait du bien.

Le tir suivant l’arracha brusquement à ses réflexions.

L’eau autour de lui se mit à bouillonner et à siffler comme une source souterraine qui jaillit. De la vapeur s’éleva et Collignot éternua. Les yeux larmoyants, il vit la silhouette de l’annélicère à travers la fumée. Ses mains s’agrippèrent au fond de la mer et il plongea vivement la tête sous l’eau.

Les vagues qui venaient du large ne suffisaient pas à refroidir l’eau. Sous les tirs du monstre elle devenait de plus en plus brûlante.

« Il va me faire cuire comme un poisson », pensa Collignot, atterré.

Quand la chaleur devint insupportable, l’agent se leva d’un bond. Autour de lui l’enfer bouillonnait. Collignot lutta pour traverser le rideau de fumée et s’étonna d’être encore en vie. Moitié titubant et moitié courant, il mit de précieux mètres entre son tortionnaire et lui.

Un regard vers la pente lui montra le capitaine Firgolt qui sautillait comme un fou entre les rochers en poussant des cris aigus. Manifestement il tentait de détourner l’attention de l’annélicère.

Avec gratitude Collignot nota qu’il ne servait plus de cible. Il s’arrêta en haletant. L’air incandescent paraissait lui avoir brûlé la gorge. Il sortit une gélule d’eau de la ceinture de sa combinaison et la suça avidement.

Il se sentit mieux peu à peu.

« Maintenant il attaque le capitaine. »

Il se jeta dans le sable et se mit à réfléchir à la manière dont il pouvait aider Firgolt si celui-ci était trop fortement harcelé.

 

 

Quand l’annélicère avait lancé son premier tir dont les énergies s’étaient déchargées juste à côté de Collignot, Firgolt avait retenu son souffle et craint pour la vie de son camarade. Mais quand les autres tirs aussi manquèrent leur cible, il pensa que le monstre visait bien. Il ne croyait pas que ce fût constamment un hasard si le monstre ratait à chaque fois Collignot. Firgolt constata que la distance entre l’agent et le tir soi-disant manqué restait toujours la même. Cela signifiait que l’annélicère savait très précisément où il tirait.

Apparemment il n’était pas dans ses intentions de tuer Collignot, en tout cas pas encore.

Firgolt réfléchit fébrilement. Il se souvint que certains fauves jouaient avec leurs victimes avant de les tuer.

Les tirs ratés du monstre pouvaient provenir des mêmes motifs. Ils n’étaient même pas un signe d’intelligence. Collignot courait le long du rivage et croyait vraisemblablement qu’il n’avait plus que quelques secondes à vivre.

Firgolt le vit se jeter à l’eau d’un bond puissant. Pendant un instant il crut que l’agent voulait nager vers le sous-marin mais il constata alors qu’il restait étendu dans l’eau.

L’annélicère n’avait apparemment pas encore trouvé comment se comporter devant cette nouvelle situation. Il était tapi sur le sol, et d’un saut il pouvait atteindre Collignot.

Puis il prit l’eau autour de Collignot sous son feu. La tête du lieutenant plongea quand les premiers tirs éclatèrent. Firgolt savait qu’il s’agissait de décharges polaires. Une idée surprenante lui vint à l’esprit. Il se rappela les vieilles légendes qui se perpétuaient encore sur la Terre. On y parlait souvent de dragons crachant le feu, de monstres gigantesques qui lançaient des éclairs mortels. Y avait-il une relation entre ces histoires et les annélicères ? La Terre aurait-elle été attaquée par des acridocères, dans l’infinité des siècles ?

Certes, c’était invraisemblable mais non impossible. En tout cas Firgolt commençait à croire que les vieilles histoires n’étaient nullement aussi absurdes et incroyables qu’on le prétendait.

Collignot disparut derrière un épais rideau de fumée. Soucieux, le capitaine regardait fixement le rivage. Il avait l’impression que peu à peu l’annélicère ne plaisantait plus.

Il devait détourner l’attention de la bête. Firgolt vit le lieutenant sortir en titubant du rideau de fumée. Manifestement les choses allaient mal pour lui. Firgolt jura. Où étaient Warren et Kopenziack ? Ils auraient pu l’aider à faire diversion.

Firgolt lança les deux bras en l’air en poussant des cris de Sioux. Il espérait que le monstre l’entendrait. Collignot titubait, il paraissait épuisé.

Firgolt cria de toutes ses forces. L’annélicère retourna son corps de ver géant et fixa l’homme d’un regard démoniaque. Firgolt poussa un soupir de soulagement mais en même temps il fut envahi par un sentiment d’incertitude. S’il avait attiré le géant, il lui faudrait maintenant courir pour sauver sa peau.

En bas Collignot se laissa tomber sur le rivage. De l’autre côté de la baie un rugissement animal retentit. C’était Kopenziack qui arrivait en courant sur les rochers. Maintenant Warren n’allait pas tarder à surgir lui aussi.

L’annélicère devrait choisir l’un d’entre eux. Quand un rocher explosa juste à côté de lui, Firgolt sut que le monstre était maintenant à sa poursuite.

 

 

La créature sur la plage était à demi morte. Il la vit s’effondrer et rester étendue. L’indigène derrière lui se comportait comme un fou. Ou bien c’était une mère rendue folle de peur parce qu’il avait attaqué son jeune, ou bien il faisait une manœuvre de diversion.

« Il n’est pas nécessaire d’être particulièrement intelligent pour se comporter de la sorte », se dit l’annélicère. Mais ce qui le rendait pensif, c’était que les nains s’étaient postés à des intervalles réguliers autour de lui, aux quatre points opposés.

Ils ne pouvaient tout de même pas être aveuglés à ce point et croire qu’ils pouvaient lui faire la chasse. À lui, le monstre effroyable qui pouvait les avaler d’une seule inspiration.

Leur façon d’agir n’était nullement due au hasard. Il lui semblait qu’il y avait là un système bien réfléchi. Il se creusa les méninges pour trouver la solution. D’une part c’était comme s’il avait devant lui des animaux extrêmement primitifs et d’autre part, on pouvait croire qu’il s’agissait d’indigènes intelligents.

S’il les tuait maintenant, il n’apprendrait jamais la vérité. Naturellement c’était sans importance pour sa destinée que ces créatures fussent ou non intelligentes. Mais la flamme de la révolution qui brûlait en lui l’amenait à agir d’une manière inhabituelle.

Sans qu’il en fût parfaitement conscient, chacun de ses actes révélait un caractère rebelle. Il faisait des choses que tout autre annélicère aurait refusé de faire. La réaction normale aurait été de tuer immédiatement les étrangers sans chercher à découvrir leur origine.

En dépit de son savoir collectif, l’annélicère était un individualiste typique, une personnalité unique qui pouvait décider indépendamment de la race. Il était jeune et inexpérimenté, ses connaissances ne se composaient que de vagues indications. Mais son intelligence supérieure lui permettait d’assimiler logiquement tout ce qu’il savait. Cependant il n’arrivait pas souvent aux bonnes suppositions.

Jamais il n’apprendrait pourquoi lui précisément ressentait pour la première fois une révolte interne contre les Bienveillants. Peut-être était-ce dû aux circonstances qui l’avaient placé seul sur ce continent ?

Plongé dans ses pensées, il tira sur la créature qui tentait de le détourner du moribond sur le rivage. En cet instant il ressentait un besoin urgent de calme. Il devait réfléchir. Plus tard, il pourrait revenir ici pour observer les créatures qui célébreraient certainement sa disparition comme un triomphe.

Comme un super-ressort d’acier, l’annélicère se contracta. Puis il se détendit et s’éloigna en bonds puissants. Il disparut peu après derrière les collines.


CHAPITRE V

 

Le capitaine Firgolt revint le premier. Le crépuscule tombait déjà. Le lieutenant Collignot se doutait qu’une nuit spectrale les attendait. L’absence de toute vie sur le continent, si l’on faisait abstraction de l’annélicère, rendait la contrée sinistre. Il n’y avait ni bourdonnement, ni grésillement d’insecte, ni battement d’ailes, ni trottinement de souris, ni cri de nocturne.

Euhja était mort. Seule la mer abritait encore la vie mais celle-ci restait silencieuse, sous la surface de l’eau.

Leurs huit premières heures sur Euhja étaient écoulées. L’annélicère avait disparu.

— Hello, Claude, dit Firgolt en saluant le lieutenant. Êtes-vous blessé ?

— Non, capitaine, j’ai bien surmonté le feu d’artifice.

— Il a évité de vous viser directement. J’ai bien pu l’observer de là-haut. Chaque tir tombait volontairement à côté.

Collignot le regarda d’un air sceptique.

— Quand j’étais dans l’eau, je n’avais pas l’impression que la bête voulait m’épargner.

Warren et Kopenziack descendirent des collines.

Quand tous furent réunis, Firgolt fit le point de la situation.

— La question élémentaire qui se pose, c’est : « Qu’avons-nous découvert à son sujet ? »

— Rien de plus que nous ne savions déjà, dit Kopenziack. Mon impression c’est que nous avons affaire à un animal sauvage.

— Qu’en pensez-vous, Warren ? demanda Firgolt.

— Si l’annélicère possède l’intelligence que lui attribue Nathan, à mon avis il se comporte alors fort étrangement. Or même par une stupidité marquée, son comportement ne s’explique pas. Je crois qu’il nous faudra l’observer encore longtemps pour en apprendre davantage sur son compte.

— Collignot ?

— Comme j’ai passé la plupart du temps à fuir, il m’est difficile de dire quelque chose de positif sur ce gros poupon. Le capitaine croit que l’annélicère ne tirait pas directement sur moi, mais ce n’était pas lui qui était dans l’eau.

— Comment classeriez-vous l’annélicère sur le plan intellectuel ?

— Je dirais que Nathan a raison, répondit Collignot avec lenteur.

— Vous n’êtes pas sérieux ? protesta Kopenziack.

— Bon, peut-être qu’il n’est pas dix fois supérieur à un chien mais nous devrions lui reconnaître cinq fois plus d’intelligence.

— Dix fois plus, capitaine, intervint Warren. Pure intuition.

— Je n’en démords pas : c’est un monstre stupide, grogna Kopenziack.

Firgolt comprit que chacune de leurs déclarations n’était que l’aveu qu’ils n’avaient rien découvert de nouveau sur l’annélicère. On savait déjà qu’il disposait d’une faible intelligence. Au Q.G. on savait aussi qu’il pouvait tirer sur ses adversaires, exécuter des sauts de cent mètres et plus et qu’il possédait une force monstrueuse.

Ils n’avaient découvert qu’une chose : le monstre était capable d’épargner ses victimes et de faire brusquement machine arrière. Jusqu’alors ce comportement n’avait été observé chez aucun animal guidé par l’instinct.

— Je propose que l’on n’entreprenne plus rien avant l’aube, dit Firgolt. Il ne nous sera certainement pas difficile de retrouver notre ami.

Les yeux de Collignot exprimèrent une question muette quand il regarda vers la mer.

— Vous pensez à notre matériel ? demanda Firgolt.

— Exact, capitaine.

— Si la journée de demain se passe sans incidents, nous pourrons peut-être nous risquer à amener à terre une partie de nos appareils.

Kopenziack poussa un soupir.

— Des armes, capitaine ?

— Des armes aussi.

Les traits de Kopenziack exprimèrent le soulagement. Pour lui l’annélicère n’était qu’un monstre.

Et les monstres, décida-t-il, devaient être tués.

 

 

L’annélicère revint le lendemain matin, évitant ainsi une longue quête aux quatre agents spéciaux. Warren montait le dernier tour de garde. Il se redressa et regarda la pente où le colosse avait surgi. Il pouvait repérer nettement la silhouette fantomatique dans le brouillard.

Les trois autres hommes dormaient encore. Tranquillement, Warren regarda ce que l’annélicère allait faire. Quand il fut certain que la bête descendait la pente, il réveilla Firgolt.

— Une visite matinale, capitaine.

Firgolt fut aussitôt parfaitement éveillé. Warren lui montra l’endroit où la bête s’approchait à travers la brume.

— Apparemment il languit de nous revoir, fit remarquer Collignot également réveillé.

— On peut dire qu’il a de la mémoire, dit Firgolt.

Kopenziack ronflait très fort. Pour lui il ne semblait pas y avoir de danger. Collignot lui jeta un regard réprobateur.

— Il dormirait au sommet d’un volcan, dit-il. Sa résistance nerveuse est parfois inquiétante.

Firgolt le poussa légèrement de la pointe du pied.

— Debout, Aldo, il se peut qu’il nous faille courir.

L’homme trapu ouvrit les yeux.

— Bonjour, capitaine. Des difficultés ?

— Elles arrivent, là-bas.

Ils observèrent l’annélicère rampant lentement mais imperturbablement vers le rivage. À ne pas s’y tromper, il avait les quatre agents pour objectif. Firgolt s’inquiéta.

— Allons-nous rester là sans bouger ? s’enquit Collignot.

— Là-bas il y a un cours d’eau étroit, dit vivement Warren en montrant l’autre extrémité de la baie. Je l’ai découvert hier. L’eau a creusé de nombreuses cavernes. Nous pourrons nous y cacher.

— D’accord, dit Firgolt, mais l’un de nous doit rester ici pour observer notre ami.

— Comme il est habitué à ma vue, je me propose, dit Collignot d’un ton aigrelet.

— Non, Claude, partez avec les autres. Je suivrai plus tard, décida Firgolt.

Collignot savait très bien qu’il était inutile de discuter un ordre du capitaine ; les décisions de Firgolt étaient irrévocables. Une partie de son autorité tenait à ce qu’il ne revenait jamais sur un ordre, mais auparavant celui-ci était soupesé à fond.

Les hommes partirent, laissant là le capitaine.

Firgolt se croyait de taille à résister à toutes les tentations. C’est pourquoi il était là, debout, abandonné sur le rivage d’un océan étranger, et regardait, d’un air décidé, venir vers lui un très grand péril.

 

 

Pendant la nuit il s’était blotti entre les rochers et avait réfléchi. Il avait tenté de vaincre ses pensées récalcitrantes mais il n’avait pu les chasser de son cerveau. Que ferait-il s’il était toujours dans cet état d’esprit quand les Bienveillants arriveraient ?

Ils constateraient immédiatement que quelque chose n’allait pas chez lui.

Mais il ne s’était pas seulement préoccupé de ce problème. Sans cesse ses pensées étaient retournées vers les quatre étrangers sortis de la mer et qui manifestement s’intéressaient à lui.

Entre-temps il avait conclu que cet intérêt pouvait difficilement s’expliquer par une curiosité purement animale. Il supposait que les indigènes disposaient d’une intelligence limitée. Certes, ils ne pouvaient se mesurer, et de loin, à ses facultés intellectuelles… mais tout de même.

Ils voyaient en lui le destructeur de leur pays. Ils avaient tout perdu. C’était peut-être là en partie la cause de leur incompréhensible absence de peur. Une créature qui n’a plus rien à perdre n’éprouve pas de crainte.

Le corps engourdi par la fraîcheur nocturne, il se leva enfin de son gîte. Une brume gris bleuté recouvrait le pays.

Pendant la nuit la rosée était tombée, de sorte que le sol était couvert d’une pellicule d’humidité. Il glissait là-dessus et sentait son corps s’assouplir.

Les indigènes avaient-ils regagné la mer pendant l’obscurité ? Maintenant il n’était plus très sûr de les tuer. Peut-être s’étaient-ils cachés ? Eh bien, pour lui ce ne serait pas un problème de les retrouver s’ils étaient quelque part à terre.

En quelques bonds il atteignit la chaîne de collines qui l’empêchait de voir la mer. Quand il atteignit la crête, il vit aussitôt les étrangers qui étaient couchés en bas sur le rivage. Le spectacle inattendu des nains le surprit. Il n’avait jamais réellement cru qu’ils pouvaient être encore là-bas. Peu à peu, il sentit monter en lui une espèce d’admiration pour ces créatures. Elles poursuivaient leur objectif avec persistance, quel qu’il fût. Il les avait fort tourmentées mais elles restaient avec opiniâtreté à proximité de lui.

Elles se sépareraient vraisemblablement encore dès qu’elles le verraient. C’était la seule mesure de prudence qu’elles prenaient. Mais qu’auraient-elles pu faire d’autre ?

Elles ne possédaient pas d’armes offensives ni défensives. Là en bas, il n’y avait aucune cachette, excepté la mer. Or, de là-bas, elles ne pouvaient pas l’observer.

Qu’est-ce qui leur restait d’autre à faire si ce n’est atténuer la violence d’attaques éventuelles en se séparant. Elles étaient rusées, c’était une chose établie.

Il se demanda ce qu’étaient les petites bosses sur leur dos. Il ne semblait pas s’agir d’excroissances organiques. Leur peau était noire comme du jais, à l’exception de leurs visages qui étaient brun clair.

L’annélicère devinait qu’il ne serait pas facile de trouver la bonne réponse à toutes ces questions.

Prudemment, pour ne pas les effrayer, il rampa vers le rivage. Elles devaient l’avoir vu depuis longtemps. Il espérait que cette fois-ci elles resteraient là. Mais quand il s’approcha, trois des créatures quittèrent leur place et s’éloignèrent de la quatrième. Celle-ci resta debout, immobile. C’était la plus grande des quatre. L’annélicère s’attendait à ce que les trois autres se séparent et partent dans des directions différentes, or rien de ce genre ne se produisit.

Ces trois-là se dirigèrent en formation serrée vers la langue de terre.

L’annélicère concentra son attention sur la créature solitaire sur le rivage, qui avait osé défier son approche. Dès que l’étranger se sentirait menacé, il s’enfuirait sûrement dans la mer. Lentement mais toutefois incroyablement vite aux yeux du capitaine Firgolt, le géant s’approcha.

Pour ne pas effrayer l’indigène, il évita de sauter.

L’étranger se pencha en avant et ramassa une pierre. Ensuite il en chercha une plus grande et y posa le pied. Involontairement, l’annélicère s’arrêta. Mais il se souvint aussitôt de son rôle de monstre stupide et se remit en mouvement.

D’abord l’indigène se désigna puis désigna la petite pierre dans sa main. Ensuite il montra l’annélicère et le bloc de rocher. L’annélicère comprit aussitôt la symbolique mais il se garda bien de le montrer. Tout en lui attendait fébrilement d’arriver plus près de cette énigmatique créature. L’acte de ce pauvre diable prouvait sans équivoque qu’il était doté de bien plus que simplement de ruse instinctive.

Jusqu’alors il les avait pris pour des bêtes mais maintenant c’était différent. Il avait devant lui des représentants non civilisés certes, mais pas précisément stupides d’une race intelligente.

L’émoi de l’annélicère commença même à se communiquer aux hypersecteurs de son cerveau. Presque inconsciemment, il émit une impulsion à onde courte. Naturellement ce gringalet ne pouvait la recevoir et c’était bien ainsi car, sinon, il aurait pu facilement deviner l’intelligence de sa race.

Peu à peu, l’annélicère retrouva le contrôle de soi. Extérieurement il était resté parfaitement calme et avait continué à ramper vers l’homme.

Pour la première fois il pouvait regarder droit dans les yeux de l’indigène. Ils étaient brun foncé et ne donnaient pas l’impression de posséder une grande acuité visuelle. En général, tout chez cette créature était en quelque sorte atrophié. Son corps, les yeux, les membres, les oreilles, tout était minuscule et paraissait fragile.

Pourtant l’annélicère comprenait aussi que cet étranger avec ses maigres bras pouvait entreprendre vraisemblablement beaucoup plus que lui avec ses griffes et ses bras-pinces qui ne servaient que pour de grossiers travaux.

Rien que l’équipement naturel du sauvage (l’annélicère était convaincu qu’il avait devant lui un sauvage) lui permettait de traduire en actes toute idée judicieuse.

Cette chose était intelligente, peut-être même plus qu’il ne le pensait alors.

L’annélicère s’arrêta. Il vit que la poitrine de la créature montait et descendait sous l’effet d’une respiration cadencée mais incroyablement rapide. C’était un signe manifeste d’agitation ou de peur.

Avec des doigts apparemment sans force, son vis-à-vis laissa tomber la pierre.

« Me voir de si près l’a complètement bouleversé », pensa l’annélicère.

Pendant un court instant il regretta de ne pouvoir révéler son intelligence au sauvage. Au contraire, il était temps de reprendre son rôle de monstre imprévisible, le monstre qui s’attaque à tout.

 

 

Brent Firgolt n’avait encore jamais vu la mort d’aussi près qu’en cet instant. Toutes les fibres de son corps aspiraient à quitter cet endroit et à filer au plus vite.

Tout d’abord il avait pensé que le monstre comprendrait l’allusion avec les pierres mais son espoir avait été déçu. Il avait commis l’erreur de surestimer le géant. La théorie de Kopenziack était vraisemblablement exacte et ils n’avaient affaire qu’à un fauve dangereux qui obéissait simplement à ses instincts.

Hélas, une telle réflexion arrivait maintenant trop tard. Même une fuite éperdue dans la mer était inutile ; le monstre l’atteindrait sans peine, d’un bond.

Aussi Firgolt resta-t-il là, immobile. Comme fasciné, il regardait ces yeux grands comme des assiettes, qui brillaient d’humidité.

L’annélicère s’était tellement rapproché que l’agent spécial pouvait maintenant entendre le bruit qu’engendrait ce corps puissant en se déplaçant. C’était un frottement de chair ferme sur un sol raboteux. Le son fit se dresser les cheveux de Firgolt sur sa tête. Un frisson d’épouvante le parcourut.

L’énorme crâne du monstre faisait planer sa menace au-dessus de lui. Il pouvait en voir tous les détails et tout était profondément horrible.

Firgolt déglutit. Une odeur étrangère lui parvenait.

« Maintenant il va me tuer », pensa-t-il en un éclair.

L’inévitable le rendit tout à fait calme.

Un bras-pince s’avança alors vers lui. Le mouvement parut sortir du néant tellement il fut rapide. Firgolt n’eut pas le temps d’esquiver.

Le coup fut si violent que les quatre-vingt quinze kilos de l’officier furent soulevés du sol. Il poussa un cri et tomba à la renverse dans l’eau qui se referma sur son corps en clapotant.

En suffoquant, il lutta pour remonter à la surface. Il toussa, cracha l’eau avalée et chercha à reprendre son souffle.

Sur la plage il ne semblait y avoir que l’annélicère. Le gigantesque corps se dressait comme une barrière devant Firgolt et lui coupait la route de la terre.

Le coup du monstre lui avait enfoncé au moins trois côtes. Firgolt sentait la douleur lui déchirer la poitrine. Ayant à demi perdu la tête, il essaya de s’éloigner de son tortionnaire.

Alors la queue du géant frappa l’eau tout près de lui. Firgolt fut renversé. Il s’éloigna à quatre pattes en gardant péniblement la tête au-dessus de la surface. Malgré le grand danger il ne s’éloigna pas davantage du rivage.

Aussi soudainement qu’elle avait lancé son attaque, la bête la stoppa. Quand Firgolt retrouva une vue claire, l’annélicère était tapi entre les rochers, à cent mètres de lui.

« Je vis », pensa Firgolt, surpris.

Malgré toute la sauvagerie avec laquelle son adversaire l’avait attaqué, celui-ci avait pourtant évité de tuer le capitaine. Ce n’était sûrement pas par manque de force.

À quoi cela tenait-il donc ? se demanda Firgolt.

 

 

Ils n’avaient pas encore atteint la langue de terre que Kopenziack refusa de poursuivre. Il s’arrêta et regarda en arrière vers Firgolt.

— Le monstre s’approche de plus en plus de lui, constata-t-il. Je ne crois pas qu’il y ait du vrai dans la théorie de Firgolt mais si la bête continue, il n’aura guère le temps de reconnaître son erreur.

— Que devons-nous faire ? demanda Collignot.

— Aller chercher les armes avant qu’il ne soit trop tard.

— Nos ordres sont différents, objecta calmement Warren.

Kopenziack se mit les mains sur les hanches.

— Nos ordres ne nous imposent pas le suicide.

Ils virent alors le capitaine être projeté dans la mer par leur adversaire.

— Il va le tuer ! cria Kopenziack. Nom de nom ! je l’ai dit que le monstre allait le tuer !

Pendant un instant Collignot hésita entre la discipline qui exigeait qu’il poursuive sa route et le désir de secourir le capitaine.

Kopenziack n’attendit pas plus longtemps. Il rebroussa chemin en courant.

— Il nous évite la décision, dit Collignot en se précipitant derrière lui, suivi par Warren.

Warren et Collignot dépassèrent Kopenziack qui n’était pas un coureur rapide.

Le capitaine Firgolt était couché, le buste sur le rivage et les pieds baignés par les vagues. Son vainqueur observait les hommes à une distance de sécurité.

Collignot sentit une main glacée lui saisir le cœur. Mais alors Firgolt se retourna péniblement et cligna des yeux vers eux.

— Capitaine ! s’écria Kopenziack en arrivant. Je pensais que vous étiez mort.

— Comme vous le voyez, je suis en excellente santé, dit Firgolt d’une voix rauque. Warren, j’ai besoin de l’un de vos cachets analgésiques.

Warren prit le médicament souhaité dans la ceinture de sa combinaison de plongée. Collignot se pencha vers le blessé.

— Vous a-t-il gravement touché, capitaine ?

En gémissant, Firgolt se passa la main sur la poitrine.

— Je crois qu’il m’a enfoncé quelques côtes.

Collignot aida son supérieur à se mettre debout. Le capitaine avala les cachets et montra l’annélicère avec un sourire douloureux.

— On dirait bien qu’il ne veut tuer aucun de nous, fit-il remarquer. Il agit plutôt maladroitement, selon nos concepts, mais quand je pense à sa force physique, je m’en suis bien tiré.

— Nous devrions le décorer pour son philanthropisme, murmura Kopenziack amer.

— Je peux vous comprendre, Aldo, dit Firgolt calmement. Aucun de nous n’a de raison d’être bien disposé à l’égard de ce gaillard. Mais nous ne sommes pas ici pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Notre devoir consiste à observer l’annélicère avec objectivité pour établir dans quelle mesure les informations de Nathan sont exactes. Et nous devons aussi apporter de nouveaux résultats.

— Avons-nous enregistré le moindre succès jusqu’ici ? demanda Kopenziack. Non, capitaine. On dirait tout à fait que ce diable veut jouer avec nous… (Il baissa involontairement la voix sur les derniers mots.) Oui, jouer avec nous, répéta-t-il alors.

Firgolt sourit imperceptiblement.

— Quelle intelligence lui accordez-vous par rapport à un chien, Aldo ?

— Dix fois plus.

— Je suis heureux que nous soyons enfin tombés d’accord. Maintenant je crois que nous pouvons nous risquer à ramener à terre nos armes et nos appareils.

Firgolt avait les yeux fixés sur la mer. En cet instant il ne ressentait aucune douleur car les cachets faisaient déjà effet. Il se mit le détendeur dans la bouche et ouvrit ses réserves d’air comprimé.

Son dernier regard fut pour l’annélicère immobile.

— Allons-y, dit-il et il s’avança le premier en pataugeant.

 

 

Avant qu’il n’ait compris ce que les indigènes projetaient, ils avaient disparu dans l’océan. Sa dernière action les avait tellement choqués qu’ils se retiraient maintenant dans leur monde sous-marin.

Dans peu de temps, les Bienveillants arriveraient. Il ne reverrait sans doute jamais les sauvages. À son étonnement il le regretta : leur présence lui avait fait plus aisément oublier ses propres problèmes.

Bien qu’il luttât contre cela, sa révolte contre les Bienveillants se transformait en haine. Il craignait ce sentiment parce qu’il savait quelles conséquences destructrices il pouvait avoir. S’il n’était pas en mesure de contrôler son corps lors de la première rencontre avec les Bienveillants, ce serait la catastrophe.

Il mettrait l’existence de sa race en péril s’il ne parvenait pas à réprimer ces idées rebelles. Tôt ou tard, un autre annélicère se serait trouvé dans sa situation, mais il se demandait pourquoi le destin l’avait choisi, lui précisément.

Il aurait dû en prendre son parti mais cela lui était impossible. Il ne pouvait réprimer ces pensées malignes et corrosives. Elles ne se laissaient pas refouler.

Par ailleurs, étaient-elles réellement malignes ?

Du point de vue des Bienveillants, peut-être. Comment une créature hautement intelligente pouvait-elle réprimer des idées alors qu’elle savait qu’elles étaient correctes ?

Il se recroquevilla sous l’effet d’une souffrance intérieure. Il était contraint de prendre une décision qui pouvait influer sur la perpétuation de sa race. Il était jeune et inexpérimenté. Son savoir collectif était loin de lui transmettre tous les faits dont il avait besoin pour agir correctement. Tout ce qu’il ferait, s’il s’opposait aux Bienveillants, se produirait d’une manière purement instinctive.

Ou alors il lui fallait agir comme tous les autres avant lui et faire, sans discuter, ce que les Bienveillants attendaient de lui.

Avec lassitude il pensa qu’en fin de compte, il ne lui resterait d’autre solution que suivre le chemin tracé par sa race depuis des générations. Leur dépendance des Bienveillants était trop grande. Comment lui, le jeune annélicère solitaire, résoudrait-il par ses propres moyens le problème du transport ?

 

 

A cet instant, le vaisseau ne volait pas particulièrement vite pour les distances gigantesques qu’il avait parcourues. Tous les appareils de mesure et de détection étaient pointés vers l’espace pour capter d’éventuelles impulsions. L’équipage n’était pas humain. La forme du navire était asymétrique bien que sa coque d’origine possédât une forme plaisante. Mais le revêtement de molkex l’avait transformée d’une façon grotesque.

Dans une salle qu’un Terrien aurait peut-être qualifiée de poste de commandement, un palpeur d’impulsions réagit.

Sur une planète où il y avait actuellement du précieux molkex à récupérer, un annélicère avait envoyé l’impulsion message. Calculs et analyses commencèrent à bord du navire étranger. L’équipage détermina de quelle partie de la Galaxie provenait l’impulsion. Comme il y avait encore d’autres navires, il n’était pas certain que la tâche de récupérer le molkex et l’annélicère leur incomberait. Les routes des autres navires étaient connues et rapidement ils découvrirent que la planète tombait dans leur secteur.

Le navire accéléra jusqu’à atteindre la vitesse maximale.

Quand il retomba dans l’espace normal, à proximité immédiate du système en question, l’équipage constata qu’il y avait déjà un autre navire en ces lieux.

Or ce navire était étranger.

Il était étranger et devait donc être détruit.

C’était le Carbula.


CHAPITRE VI

 

À l’instant même où les sauvages resurgirent, l’annélicère sut que ce n’étaient pas des sauvages.

Car ces créatures qu’il avait considérées, par erreur, comme primitives et non civilisées, ne revinrent pas les mains vides.

Elles portaient des appareils et manifestement aussi des armes. Leur équipement aurait pu rivaliser à tout moment avec celui des Bienveillants.

Cette découverte détruisait une vieille croyance erronée de l’annélicère. Il y avait là des créatures aussi intelligentes et aussi bien équipées que les Bienveillants. Cela avait toujours été considéré comme impossible.

Les réflexions de l’annélicère tourbillonnaient. Maintenant il n’était même plus certain qu’il s’agisse de quatre indigènes. Ils étaient peut-être capables – tout comme les Bienveillants – de voyager dans l’espace. Peut-être étaient-ils venus avec un vaisseau stellaire qu’ils avaient caché sous l’eau.

S’agissait-il d’adversaires des Bienveillants dont sa propre race ignorait encore tout ? L’évolution des annélicères entrait, par cette rencontre inattendue, dans un stade décisif. D’antiques tabous se brisaient. En cet instant, ce qui avait existé depuis des générations était balayé ; soudain, des traditions ne possédaient plus aucune signification.

L’annélicère vit en toute clarté comment les choses allaient évoluer. Dès que les Bienveillants atterriraient, ils attaqueraient et tueraient les étrangers. Mais comme ceux-ci n’étaient pas aussi désarmés qu’il l’avait d’abord cru, la victoire des Bienveillants ne lui paraissait pas certaine.

Il comprit que tout dépendait de lui. S’il se comportait loyalement à l’égard des Bienveillants, les étrangers étaient perdus. Mais s’il prenait parti pour ces étrangers, il était alors possible que les Bienveillants subissent une défaite.

Dans sa situation il n’y avait pas de neutralité, il le comprenait bien. Pour les Bienveillants, neutralité eût signifié trahison. Comme ils le verraient, ils comprendraient encore moins une non-intervention.

Il était dans une situation désespérée. Quoi qu’il fît, cela pouvait se terminer par sa destruction. Même s’il tuait les quatre étrangers, comme il l’avait prévu à l’origine, il n’arrivait pas à une solution satisfaisante. Ainsi il ôterait à tout jamais à sa race la possibilité de résoudre le problème du transport. Car les Bienveillants, il le savait depuis longtemps, exigeaient tout et n’offraient que le strict nécessaire.

Il lui fallait du temps, beaucoup de temps pour réfléchir à tout ça. Or ce temps lui faisait défaut.

Il y avait là les quatre étrangers qui projetaient quelque chose. À eux non plus il ne restait pas beaucoup de temps, même s’ils ne s’en doutaient pas encore : les Bienveillants ne tarderaient plus à arriver.

Dans le cas présent, son savoir collectif ne lui servait pas à grand-chose, il le gênait plus qu’il ne l’aidait. Il ne lui disait rien des autres races qui, comme les Bienveillants, possédaient une civilisation technique. Il ne disait pas ce que devait faire un jeune annélicère inexpérimenté dans une telle situation.

Une seule erreur pouvait déclencher une catastrophe cosmique. La responsabilité qu’il portait maintenant était trop lourde pour lui.

Avant tout, le secret de l’intelligence de sa race devait être préservé. L’instinct de conservation l’exigeait. Physiquement, les annélicères n’avaient pas la moindre disposition pour bâtir une civilisation technique. Leurs membres maladroits ne pouvaient façonner aucun matériau. Toutes leurs connaissances devaient être basées sur des théories ; la pratique ne pouvait être essayée et observée que chez d’autres races.

L’annélicère ne percevait pas cela comme un désavantage. Sa race avait pris son parti de ses faiblesses physiques. Elle les trouvait normales.

Comme ces créatures n’avaient jamais eu d’autre aspect, elles ne pouvaient avoir de complexes.

« Ah ! si j’étais très vieux et sage ! » pensa l’annélicère.

Comme il ne l’était pas, il ne pouvait faire que ce que son sentiment lui suggérait. Il devait découvrir au plus vite quel était le degré d’intelligence des quatre étrangers.

Il lui fallait le savoir avant même que le grondement des propulseurs annonce l’atterrissage d’un astronef des Bienveillants.

 

En gémissant, Aldo Kopenziack fit glisser de son épaule le lourd détecteur de rayonnement. Ils avaient amené à terre et posé sur le rivage la majeure partie de leur équipement spécial. L’annélicère les observait sans les déranger.

— Le gros poupon nous regarde faire, fit remarquer Collignot. Je suis seulement surpris qu’il n’ait aucune aversion contre ces jolies petites choses que nous dressons sous son museau.

— Peut-être attend-il poliment que nous ayons terminé, dit Kopenziack. Il trouve sûrement plus pratique de tout détruire d’un seul coup.

— Il est vraisemblable qu’il n’a pas la moindre idée de ce que nous traînons ici, dit Firgolt. Il est certainement déconcerté et tente de découvrir ce qui se passe autour de lui.

— Je propose que nous mettions tout notre matériel dans une caverne, capitaine, suggéra Collignot.

— Ce serait préférable, en effet.

Les traits du visage émacié de Firgolt étaient encore plus accusés que d’habitude. Mais s’il souffrait, il n’en disait mot.

Ils travaillèrent un moment en silence pour préparer leur matériel. De temps en temps, ils jetaient un regard furtif vers la pente où le monstre était toujours couché et les regardait.

Quand ils eurent presque terminé, Firgolt dit :

— Je retourne à bord du sous-marin pour chercher le transformateur de symboles.

— Vous devriez vous ménager, capitaine, grogna Kopenziack. Vous êtes blessé. Laissez l’un de nous y aller.

Firgolt sourit.

— Le travail le plus pénible me semble être le transport du matériel dans les cavernes que Warren a découvertes. Vous voyez que je me suis choisi la tâche la plus facile.

Les trois lieutenants se chargèrent d’un paquet chacun. Warren jeta un regard soupçonneux à leur surveillant, là-haut.

— J’espère qu’il restera tranquille, dit-il.

Rassurant, Kopenziack tapota son fusil radiant.

— En tout cas, nous ne sommes plus désarmés.

— Ce n’est pas avec ça que nous pouvons le menacer sérieusement, dit Warren.

Firgolt attendit encore un instant puis il retourna dans l’eau. Il ferait bientôt sombre et il voulait avoir rejoint les autres dans la caverne avant la tombée de la nuit. À coups de palmes vigoureux, Firgolt continua à nager. À l’insu des autres il avait avalé plusieurs autres remèdes analgésiques. Il savait que sa vie n’était pas en danger. Les côtes cassées n’avaient provoqué aucune lésion interne. Heureusement, sinon ils auraient dû appeler le Carbula à l’aide.

Or Firgolt était décidé à exécuter sa mission jusqu’au bout. Le problème de l’annélicère le fascinait de plus en plus. Par pure intuition, il se disait qu’ils étaient loin de tout savoir sur ce qu’il y avait à découvrir sur cette créature semi-intelligente.

Beaucoup trop de choses n’étaient pas claires et ne s’expliquaient pas avec la théorie actuelle. Le capitaine avait l’impression que le colosse menait un combat interne. Manifestement, il ne savait comment se comporter à l’égard des Terriens.

Ils posaient vraisemblablement à leur adversaire un problème plus grand que lui ne leur posait. Firgolt savait que toute tentative pour se placer du point de vue de l’annélicère échouerait parce qu’ils en avaient appris trop peu à son sujet.

Son petit détecteur le conduisit infailliblement au mouillage du Clair de Lune. Quand il plongea vers le sous-marin, il eut de nouveau l’impression qu’une ombre gigantesque était passée tout près. Ils avaient déjà constaté ce phénomène pendant le voyage jusqu’ici mais la chose fantomatique avait toujours échappé aux projecteurs.

Peut-être étaient-ce des courants particuliers qui avaient une autre couleur ou des ombres à la surface, engendrées par des plantes aquatiques flottantes.

Sans se poser davantage de questions, Firgolt pénétra dans le sous-marin. À l’exception du transformateur de symboles, tout le matériel était maintenant à terre.

Firgolt se reposa quelques minutes puis il vérifia que l’emballage du transformateur de symboles était bien étanche. Cet appareil de traduction avait été mis au point par les bioposis. Il fonctionnait sur une base hyperimpotonique.

Firgolt l’attacha solidement à sa ceinture et prit le chemin du retour, en pensant exclusivement à l’annélicère. Quand il sortit du sas il se demanda pendant combien de temps encore ils auraient l’occasion d’examiner le monstre. Le temps était un facteur important. Plus longtemps ils pourraient suivre le géant et plus grandes seraient leurs chances d’en apprendre davantage sur lui.

Mais ils devraient toujours être prudents. Jamais ils ne devraient donner l’impression d’être des assaillants, sous peine de détruire eux-mêmes leur chance. Le monstre devait s’habituer à eux au point de ressentir leur présence comme tout à fait naturelle. Et ils ne pouvaient atteindre ce but qu’en se comportant le plus passivement possible.

Firgolt continua à nager. Autour de lui, des bancs de poissons multicolores dansaient dans l’eau. Ils avaient tous survécu à l’attaque des acridocères parce que ces sales bêtes épargnaient tout ce qui séjournait sous l’eau.

Soudain, l’ombre fut de nouveau au-dessus du capitaine Firgolt. Il se retourna tout en propulsant son corps en avant, avec les pieds. Cette fois-ci la mystérieuse chose ne fila pas.

Elle demeura juste au-dessus de Firgolt. Le capitaine vit qu’il ne s’agissait ni de plantes, ni de courants.

Au-dessus de lui nageait un animal monstrueux, horrible d’aspect. Tout d’abord il pensa que c’était l’annélicère, mais il rejeta aussitôt cette idée. L’annélicère restait si possible éloigné de l’eau.

Le monstre s’enfonça lentement vers Firgolt comme s’il voulait le plaquer au fond. Firgolt vit une gueule répugnante avec des rangées de dents pointues.

Il continua à nager, désespérément, mais il ne pouvait atteindre la vitesse de ce monstre.

Si un miracle ne se produisait pas, il n’achèverait pas vivant la mission sur Euhja. Aux oreilles de Firgolt le murmure des vagues retentit. Le rivage n’était plus très loin et pourtant il le trouvait à une distance inaccessible.

 

 

Kopenziack se dirigea vers la sortie de la grotte et regarda au-dehors dans le jour finissant.

Collignot le rejoignit.

— Je me fais du souci, avoua Kopenziack.

— Pour Firgolt ?

— Oui. Pourquoi n’est-il pas encore ici ? De cet endroit-ci nous ne pouvons voir l’annélicère. Cela m’inquiète. Le capitaine a peut-être eu un accrochage avec ce gaillard et nous sommes là, les bras croisés, et ce remarquons rien.

Collignot regarda l’heure.

— En supposant que Firgolt se soit pressé, il aurait dû être ici depuis cinq minutes. Mais comme il est blessé, il sera un peu plus long. Pour le moment nous n’avons aucune raison de nous faire du souci.

— Je m’en fais quand même.

Warren les rejoignit. Ensemble ils restèrent devant la caverne à parler de choses sans importance. Aucun d’eux ne voulait avouer son inquiétude aux autres. Seul Kopenziack regardait constamment l’heure.

Au bout de plusieurs minutes, il tapa du pied sur le sol.

— En ce qui me concerne, vous pouvez rester ici tous les deux, dit-il. Je vais m’occuper de Firgolt.

— Que comptez-vous faire ? demanda Collignot.

— Je vais sur la plage chercher le capitaine.

Il se mit en route sans hésiter davantage.

— Halte ! cria Collignot. Attendez, Aldo.

— Qu’y a-t-il ? demanda Kopenziack en se retournant avec impatience.

— Nous y allons ensemble. Mais armés.

Ils allèrent chercher les fusils radiants dans la caverne et partirent. Plus ils s’éloignaient de la grotte et plus leur allure s’accélérait.

Le crépuscule était déjà tombé. Collignot était content que leur mission n’ait pas coïncidé avec l’une des interminables périodes pluvieuses qui caractérisaient cette planète.

Finalement, ils atteignirent la crête des collines d’où ils pouvaient apercevoir la mer. Collignot qui marchait en tête s’arrêta brusquement.

Il se rendit à peine compte que les deux autres le rejoignaient et étaient eux aussi soudainement stoppés dans leur course.

Un spectacle fantastique s’offrait aux regards des hommes.

 

 

Tout autour de Firgolt l’eau parut être projetée en l’air quand le monstre marin l’attaqua. L’agent spécial vit l’énorme gueule filer vers lui. Ses mouvements pour nager lui paraissaient absurdes comparés à la vitesse de l’assaillant.

Mais l’instinct de conservation ne lui permit pas de renoncer. Par un virage rapide, il échappa à la gueule béante gigantesque. Il sentit le corps lourd du monstre heurter le sien. L’air s’échappa de ses poumons. Pendant un bref instant le générateur d’air comprimé cessa de fonctionner.

Sous l’eau il ne pouvait utiliser son fulgurant. Soudain il sentit le fond sous ses pieds. Pour le moment il ne pouvait déterminer d’où viendrait l’attaque suivante. Le choc lui avait fait perdre le sens de l’orientation.

Puis le monstre fut de nouveau à côté de lui. Pour la première fois, Firgolt put le voir dans toute son ampleur. Il était étiré en longueur, sa tête semblait n’être qu’un épaississement hideux du corps conique. La bête avait des pattes courtes et trapues qu’elle couchait le long du corps pour nager. Elle pouvait vraisemblablement vivre aussi hors de l’eau. Pendant l’invasion des acridocères, elle avait sans doute dormi quelque part dans une grotte et maintenant elle était affamée.

Comme Firgolt nageait déjà vers des eaux peu profondes, son adversaire ne savait pas très bien comment l’attaquer.

Enfin Firgolt parvint à sortir la tête de l’eau. Il tira son radiant et continua à avancer par des battements de pieds. Le saurien, ou ce que c’était, chercha à le happer. Firgolt sentit sa combinaison de plongée se déchirer au-dessus des hanches. Peu après il ressentit la douleur.

Il fit feu à l’aveuglette. Maintenant il pouvait courir dans l’eau. Le rivage n’était plus qu’à dix ou quinze mètres. Près du capitaine émergea un crâne horrible, ruisselant, couvert d’algues.

Firgolt tira mais il n’était pas en position stable et il manqua son but. La queue du monstre fouetta l’eau. Firgolt esquiva mais le mouvement instinctif arriva trop tard. La queue le frappa de côté, de plein fouet.

Le capitaine poussa un cri et fut projeté un peu plus loin. Etourdi, il tenta de se relever. S’ébrouant et grognant, le monstre s’avança lourdement vers lui.

Le monde se mit à tourner autour de Firgolt. L’évanouissement le menaçait. Une odeur de putréfaction l’assaillit. Il arracha son tuyau respiratoire pour respirer de l’air frais. Sa combinaison de plongée était en lambeaux.

Firgolt sentait venir la nausée. Il vomit. En titubant il continua à marcher vers la plage. Son poursuivant était si sûr de lui qu’il ne se pressait pas particulièrement. Peu à peu, les pensées de Firgolt s’éclaircirent. Il se retourna et envoya un tir énergétique. En rugissant, la bête se dressa de toute sa hauteur. Torturée par la douleur, elle tenta avec ses courtes pattes d’atteindre le point d’impact.

Firgolt visa soigneusement. Bien que le fulgurant ait été protégé contre l’humidité, il tomba en panne. Peut – être avait-il été endommagé. Avec un juron, l’agent jeta l’arme inutile. Maintenant il était livré sans défense au monstre marin.

C’était la fin pour Firgolt.

La gueule grande ouverte, la mort se précipita sur lui.

 

 

La surface paisible de la mer s’ouvrit. L’annélicère sursauta. Il ne faisait pas encore assez sombre pour qu’il ne puisse voir les détails. Aussitôt il comprit que ce mouvement ne pouvait être provoqué par l’un des étrangers.

C’est alors qu’il vit émerger, un bref instant, un crâne hideux.

Un monstre marin !

L’annélicère se lança dans des conjectures. La bête se tenait près de l’endroit où les étrangers avaient l’habitude d’émerger. Cela signifiait qu’elle les avait sentis et leur faisait la chasse. L’une des créatures était encore sous l’eau, apparemment pour rapporter d’autres appareils depuis une base inconnue.

Le monstre n’était pas aussi long que lui mais beaucoup plus large. Pour la minuscule créature, en tout cas, il représentait un danger. Irrité, l’annélicère pensa que la bête allait le priver de l’occasion de poursuivre l’observation des intelligences étrangères.

Il lui sembla alors apercevoir, un bref instant, la tête de la petite créature. Mais dans l’obscurité naissante il pouvait s’être trompé.

D’un bond gigantesque il se rapprocha de la mer. Le monstre semblait être occupé avec quelque chose, ses mouvements désordonnés démontaient les flots.

Alors la tête de l’étranger apparut de nouveau. Mais cette fois-ci elle resta au-dessus de l’eau. Au même moment le gringalet épaula son arme. Surpris, l’annélicère constata qu’elle produisait une décharge énergétique d’une puissance respectable. Ces créatures devaient appartenir à une civilisation d’un haut niveau technique. C’était une autre preuve de leur intelligence.

L’annélicère en conclut qu’il avait rencontré une race qui était l’égale des Bienveillants.

Au même moment il se souvint, que ces intelligences avaient évité de produire des armes lors de leur premier contact avec lui. Bien qu’elles aient été bien équipées, elles avaient fait preuve d’assez de courage pour l’affronter sans la moindre chance de résistance.

Une telle attitude était digne d’admiration.

Mais quelle en était la raison ?

Avaient-ils eu des soupçons ? Supposaient-ils que sa race était intelligente ?

L’annélicère attendait fébrilement une réponse à ces questions. Il en oublia presque les événements sur le lieu du combat.

Ce qu’il avait toujours considéré comme étant la peau noire des étrangers s’avéra alors être une espèce de couche protectrice qui avait été déchirée par l’attaque de la bête. La véritable peau de l’étranger était claire et fine. Elle renforçait l’impression de faiblesse que donnait cette créature.

Soudain l’étranger jeta son arme. Interdit, l’annélicère le regarda faire. Un tel comportement était simplement incompréhensible. Puis il pensa que l’arme pouvait être endommagée.

Il vit le nain à l’aspect pitoyable reculer lentement devant le désastre.

Rien ne le sauverait.

L’annélicère ouvrit la gueule. Inconsciemment, il envoya une impulsion d’avertissement à l’homme menacé, en bas. Mais naturellement, celui-ci ne pouvait la comprendre.

Alors l’annélicère cracha un éclair énergétique mortel par-dessus l’étranger. Le tir radiant frappa le monstre marin avec précision. Le rugissement mourut soudainement. Pendant un moment, ce fut comme si la bête voulait poursuivre sa route, puis elle bascula lourdement sur le côté.

Le monstre était mort. Les masses d’eau se refermèrent en gargouillant sur le corps énorme.

Alors seulement l’annélicère saisit en toute logique ce qu’il avait fait spontanément.

L’étranger avait toujours les yeux fixés sur l’endroit où s’était dressé le monstre, quelques instants plustôt. Il ne semblait pas pouvoir comprendre les événements.

« Peut-être que je leur ai maintenant fourni la preuve qu’ils cherchaient, la preuve de mon intelligence », pensa l’annélicère avec amertume.

Dans ce cas il était tout à fait inutile d’avoir sauvé l’un des étrangers car alors il devrait tous les tuer. Il existait une loi séculaire contre laquelle il ne s’insurgerait jamais.

L’intelligence de sa race devait à tout prix être tenue secrète. Il n’hésiterait pas à engager sa vie pour lutter pour cela.

Il vit la créature qu’il avait sauvée d’une mort certaine, se retourner lentement.

Alors il fit volte-face et disparut à grands bonds dans la nuit tombante.

 

 

Là en bas, le capitaine Firgolt était debout dans la mer, de l’eau jusqu’aux hanches. Sur le rivage se trouvait l’annélicère et dans l’eau une créature préhistorique qui s’avançait lourdement vers l’agent.

Kopenziack leva son fusil radiant mais il ne pouvait risquer un tir sans mettre le capitaine en danger.

— Par toutes les planètes ! s’exclama Warren. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Les pensées de Collignot se bousculaient. Firgolt avait l’air mal en point. Sa combinaison de plongée était déchirée. La bête inconnue s’apprêtait à l’attaquer.

En un éclair, Collignot prit une décision. À cette distance, un tir radiant mettrait le capitaine en danger, mais s’ils n’agissaient pas, Firgolt mourrait de toute façon.

Collignot épaula son radiant. Il ferma un œil et regarda dans le viseur automatique. Firgolt lui apparut avec une netteté fantastique. L’aspect du capitaine l’effraya.

Il fit pivoter son arme jusqu’au moment où il eut le monstre marin dans le viseur. Mais avant qu’il n’ait pu presser sur la détente, un éclair aveuglant jaillit devant le crâne du saurien. Quelques secondes plus tard, l’assaillant s’écroula, disparaissant du viseur.

Surpris, Collignot baissa son arme.

— L’annélicère a tué la bête ! s’écria Kopenziack. Il a sauvé le capitaine !

Collignot avala sa salive. Pour cacher le violent tremblement de ses mains, il se mit les pouces dans le ceinturon. Ils avaient été les témoins d’une action qui paraissait sortie d’un monde préhistorique appartenant à un lointain passé.

Dans sa vie riche en événements, Collignot avait vu bien des choses, mais cette scène-ci surpassait tout le reste. Il était sous le coup de l’événement. Qu’est-ce qui avait incité l’annélicère à intervenir ? S’était-il senti menacé lui aussi ?

La voix de Warren le tira de son hébétude :

— Nous devons aider le capitaine.

Mais avant qu’ils ne se mettent en mouvement, l’annélicère quitta la scène en direction des collines.

Quand ils arrivèrent près de Firgolt, le capitaine pataugeait le long du rivage.

 

 

Firgolt avait déjà fermé les yeux et attendait d’être saisi par la gueule puante quand le tir radiant passa au-dessus de lui. Il reconnut aussitôt ce bruit mais il pensa que Collignot, Kopenziack et Warren étaient arrivés à son secours.

Il leva les yeux et vit le monstre retomber dans la mer. Le soulagement l’inonda. Il attendait déjà la mort et voilà qu’une nouvelle vie lui était offerte. Bouleversé, Firgolt resta debout.

Le choc, qui tout le temps l’avait tenu prisonnier, déclina. La réaction nerveuse commença. Firgolt attendit encore quelques secondes avant de se retourner. Les hommes ne devaient pas remarquer son émotion.

Enfin il se ressaisit suffisamment pour pouvoir se retourner.

— Claude, vous savez…, commença-t-il péniblement.

Mais Collignot n’était pas là. Pas plus que Warren ni Kopenziack.

Il ne voyait que l’annélicère qui se détournait maintenant de lui et disparaissait à grands bonds.

Il fallut quelque temps à Firgolt pour comprendre ce qui s’était passé. L’annélicère avait tué la bête quand la situation avait paru sans espoir pour Firgolt. Tout le temps il avait suivi ce combat inégal pour intervenir à l’instant crucial.

Firgolt en oublia ses douleurs.

Quelque chose d’incroyable s’était produit.

Jusqu’alors les annélicères avaient toujours fait preuve d’une hostilité sans compromis face aux hommes.

Or celui-ci lui avait sauvé la vie.

Cela prouvait sans appel que le cerveau hyperimpotonique sur la Lune ne s’était pas trompé. Le monstre disposait effectivement d’une intelligence supérieure à celle d’un chien. Cela ne le classait certes pas dans la catégorie des intelligences supérieures mais, en tout cas, cela l’élevait au-dessus d’un animal ordinaire.

Collignot, Warren et Kopenziack arrivaient en courant. Firgolt se mit en mouvement. Il regrettait que l’annélicère ait quitté la scène si vite. Peut-être aurait – il pu se faire comprendre de lui et lui exprimer sa gratitude.

Firgolt quitta l’eau. La morsure dans sa cuisse ne paraissait pas dangereuse. Seule la chair était touchée et elle serait rapidement guérie grâce à la petite pharmacie de Warren. Cependant l’attaque du monstre avait été néfaste pour ses côtes déjà cassées.

Le capitaine ôta les lambeaux inutiles de sa combinaison de plongée. Il trouverait d’autres vêtements dans la caverne.

— Capitaine ! cria Collignot. Êtes-vous blessé ?

— Rien de grave, répondit Firgolt pour rassurer le lieutenant qui, haletant, s’arrêta près de lui.

— Nous avons vu presque tout. Mais il était trop risqué de tirer. Et ensuite, quand nous nous y sommes décidés, l’annélicère est intervenu.

— Je sais. Il m’a sauvé la vie.

— Pourquoi a-t-il fait cela, capitaine ? demanda Kopenziack.

Firgolt se campa, jambes écartées, pour que Warren puisse lui faire un bandage de secours. Avec des mains habiles, sans lui faire mal, le jeune agent termina ce travail.

— À ce sujet nous ne pouvons qu’émettre des hypothèses, répondit Firgolt. Il a vraisemblablement supposé que cette bête pouvait aussi représenter un danger pour lui.

— Avec les facultés et les qualités de l’annélicère, ça me paraît assez invraisemblable, fit remarquer Collignot.

— Nous ne découvrirons sans doute pas aussi vite la vraie raison, reconnut Firgolt.

Il ordonna le retour à la caverne. L’obscurité tombait rapidement. Kopenziack voulut soutenir Firgolt mais le capitaine refusa.

— Heureusement le transformateur de symboles a résisté au combat, dit Firgolt en cours de route. Mais mon fulgurant est tombé en panne au moment décisif.

Si l’annélicère guettait quelque part dans l’obscurité, il ne se faisait pas remarquer. Bien qu’épuisé, Firgolt aspirait au lendemain matin. Il voulait progresser à tout prix. Atlan et le Stellarque attendaient des résultats.

Firgolt espérait qu’après l’intervention de l’annélicère ils pourraient prendre plus de risques que précédemment. Le monstre avait clairement fait comprendre qu’il n’avait pas l’intention de tuer les Terriens.

Ils atteignirent la caverne. Warren brancha une lampe de sorte que Firgolt pût regarder autour de soi.

— L’entrée est assez grande, dit le capitaine. J’espère que nous ne recevrons pas de visite désagréable.

— Pendant la nuit nous dresserons une barrière énergétique, dit Warren. Rien ne pourra donc se produire.

Collignot et Kopenziack installèrent une couchette pour Firgolt. Le capitaine mit d’autres vêtements. Il mangea quelques concentrés de nourriture et but un gobelet d’eau de mer dessalée que Kopenziack lui tendit fièrement.

— J’ai branché l’installation de filtrage dès notre arrivée dans la caverne, dit-il.

— Merci, sourit Firgolt. (Il but et tendit le gobelet.) Je n’ai jamais été aussi las.

Il s’étendit sur la couche primitive. À l’instant même où sa tête toucha le sol, il s’endormit.

Soudain la lampe de contrôle du transformateur de symboles s’alluma. L’appareil avait traité un message reçu.

En deux enjambées, Collignot fut près de l’appareil.

— Stop ! dit Warren à voix basse. C’est son affaire, dit-il en montrant Firgolt.

Naturellement, répliqua Collignot, déçu. Mais pourquoi le réveiller pour cela ?

Sans répondre Warren secoua Firgolt par l’épaule. Le capitaine ouvrit les yeux et fut aussitôt bien éveillé.

— Que s’est-il passé ?

— Le transformateur de symboles réagit, capitaine, annonça Warren.

Firgolt se redressa et tira l’appareil à soi. Il enfonça la touche qui activait le secteur de réception.

Une voix métallique, impersonnelle, dit :

— Disparais, imbécile !

Les hommes se regardèrent par-dessus l’appareil. Firgolt sentit l’agitation croître en lui. Ce qu’ils entendaient ici était la preuve définitive. Pas un instant Firgolt ne douta qu’il s’agissait d’un ordre que l’annélicère avait instinctivement donné quand il avait vu Firgolt aux prises avec le monstre marin. Le transformateur de symboles avait capté l’impulsion. Comme il s’agissait de symboles verbaux tout nouveaux pour lui, il lui avait fallu tout ce temps pour déchiffrer le message. Pour les messages suivants, le transformateur travaillerait plus rapidement.

— Il voulait vous avertir, capitaine, dit Kopenziack.

— Je crois que Nathan l’a classé à un niveau un peu trop bas, dit Firgolt pensivement. Nous devons immédiatement envoyer un message au Carbula. Maintenant il est établi que ce soi-disant animal est intelligent.

Firgolt actionna le petit appareil radio.

— Clair de Lune appelle Carbula, dit-il d’une voix calme.

Mais les quatre agents de l’O. M. U. ne reçurent aucune réponse.


CHAPITRE VII

 

Le major France Herkner, calme et consciencieux, était le type même du commandant terrien. Il avait déjà eu le commandement de plus d’une douzaine de vaisseaux. Qu’il ait été choisi pour la mission spéciale du Carbula était un encouragement à la conscience de sa propre valeur.

Les deux hommes les plus puissants de l’Empire, Rhodan et Atlan, avaient séjourné à son bord, et il avait pu s’entretenir avec eux. Depuis cet instant, Herkner se sentait personnellement responsable de tous les événements.

À chaque heure qui passait sans appel radio d’Euhja, l’inquiétude du major croissait. Il savait qu’afin d’éviter toute détection, lui ne pouvait envoyer de message radio.

Toutefois il se surprenait constamment à laisser errer son regard, inconsciemment, vers l’émetteur radio.

Le Carbula venait de pénétrer dans la zone d’ombre d’Euhja.

La réaction inattendue des détecteurs assena comme un coup à Herkner. Au premier signal d’alarme il se retourna brusquement. L’écran de la détection spatiale s’alluma.

— Détection étrangère, commandant ! cria Dettweiler, le second.

En toute autre circonstance, Herkner aurait ordonné à cet instant de brancher les écrans défensifs du Carbula. Mais la conjonction de deux événements l’empêcha de donner cet ordre.

— Impulsions radio sur Euhja ! cria l’opérateur radio arkonide en couvrant le bruit du poste central.

— Occupez-vous-en, ordonna vivement Herkner. Envoyez en même temps un appel de détresse général. Il se peut que nous soyons attaqués.

L’Arkonide inclina la tête en silence. Herkner se souvint alors de sa négligence.

— Branchez-les…

L’astronef étranger s’était déjà approché si près du Carbula qu’il lui était impossible de le manquer.

Le major Herkner ne termina jamais son ordre. Devant ses yeux jaillit une vive lumière d’un blanc incandescent. Une chaleur torride l’enveloppa. Il bougea encore instinctivement les mains, puis il ne sut plus rien.

Avant que le Carbula n’explose, son hyperimpulsion radio fila dans l’espace.

L’opérateur radio arkonide avait été un homme prudent. Avant d’accuser réception du message d’Euhja, il avait envoyé un message de détresse.

Et ce fut la dernière chose qu’il fit.

 

 

La fin arriva très vite pour le Carbula et son équipage. Le navire étranger frappa impitoyablement. Comme la frégate était livrée pratiquement sans protection à l’attaque, il n’en resta pas grand-chose. En l’absence d’écrans protecteurs, les armes de l’ennemi opérèrent une destruction totale.

Le Carbula éclata comme une boule de feu. Des morceaux de métal tombèrent en pluie sur Euhja, se consumèrent dans l’atmosphère ou s’enfoncèrent en sifflant dans les flots.

D’autres furent projetés par l’explosion plus loin dans l’espace. Seuls quelques rares débris du vaisseau terrien restèrent en orbite autour de la planète-océan.

Mais comparés à la taille du Carbula, ce n’étaient que des fragments.

Pratiquement, la frégate avait cessé d’exister.

 

 

L’annélicère fut tiré de son somme par une impulsion inconsciemment captée par son cerveau conçu comme un hyperémetteur-récepteur. Mais il ne pouvait plus déterminer de quel type de message il s’était agi. Il pouvait aussi bien être d’origine naturelle. Peut-être que les Bienveillants annonçaient leur arrivée, ou peut-être que les quatre étrangers avaient fait fonctionner un émetteur. Il dirigea toute son attention sur son environnement, mais la mystérieuse impulsion ne se répéta pas.

Peut-être aussi qu’il s’était trompé. Une partie de son secteur de perception était en mesure de capter et d’émettre des impulsions de toute sorte, également des fréquences hyperdimensionnelles.

L’annélicère savait qu’il ne retrouverait plus, pendant cette nuit, le repos tant souhaité. Mais il était déjà heureux d’avoir eu ce bref instant de sommeil. Sa fatigue n’était pas physique, c’était la conséquence de ses tentatives permanentes pour trouver une solution à tous les problèmes.

— Un essaim de météorites éclaira le ciel.

Il leva les yeux. Ce phénomène avait-il quelque chose à voir avec l’impulsion qu’il croyait avoir perçue ?

Il était vain de s’inquiéter maintenant à ce sujet. Il supposait que les Bienveillants ne se feraient plus attendre longtemps. Ils n’atterriraient vraisemblablement pas de nuit. Il était plus commode pour eux de s’occuper du molkex présent à la lumière du jour.

L’annélicère sentit de nouveau la haine se remettre à l’agiter intérieurement.

Si l’impulsion qu’il avait captée provenait des étrangers, il était fort possible qu’ils disposaient aussi d’astronefs. Car sinon, à qui auraient-ils pu adresser ce message ? Sur cette planète-ci, il n’y avait personne qui s’y intéresserait.

Le fait qu’en dehors des Bienveillants il y eût encore d’autres créatures capables de voyager dans l’espace faisait apparaître sous une tout autre lumière, et pour la première fois depuis des générations, le problème séculaire des annélicères : celui du transport.

La chance prodigieuse qui s’offrait à eux, ici, ne devait pas être réduite à néant par une erreur. En dépit des obstacles insurmontables qui se présentaient, il devait essayer de faire quelque chose de ce point de vue.

La pluie de météorites cessa peu à peu. Certains des messagers de l’Univers avaient été si grands qu’ils étaient tombés dans la mer.

Il se mit à pleuvoir. Cela ne gêna pas l’annélicère. Bien qu’il lui eût été facile de gagner une caverne, il resta dehors. Maintenant il ne voulait plus se laisser détourner par quoi que ce fût. Venir à bout d’un problème apparemment insoluble était déjà assez difficile, mais quand on ne disposait pour cela que d’un temps limité, on pouvait douter d’y parvenir.

Le temps passa et l’annélicère dut se résigner à constater que seul il n’était pas en mesure de résoudre le conflit. Le problème du transport qui existait depuis des générations ne pouvait être résolu en une nuit par lui seul. Son savoir collectif se limitait plus ou moins aux choses qu’il devait connaître en relation avec les Bienveillants.

Une autre tâche importante consistait à découvrir si les étrangers s’étaient maintenant aperçus de son intelligence. Si les Bienveillants arrivaient dès l’aube, il lui faudrait le savoir. Comment pourrait-il quitter ce monde en sachant qu’un secret vital de sa race était connu de quelconques intelligences ?

En supposant que les étrangers aient réalisé les facultés de son cerveau, que lui fallait-il faire alors ?

Il pouvait les tuer, éliminant ainsi tous les témoins vivants. Mais d’un autre côté, il détruirait par là la chance pour sa race de secouer le joug des Bienveillants.

Il pouvait aussi laisser la vie aux quatre créatures et ne pas monter à bord du vaisseau des Bienveillants. Toutefois cela nuirait non seulement à lui mais aussi à toute son espèce.

Il y avait bien une troisième possibilité. Elle était si effrayante qu’il se mit à trembler rien qu’en y pensant : il pouvait tuer les Bienveillants !

Découragé, il rampa parmi les rochers. Maintenant il s’agissait de découvrir rapidement ce que les quatre créatures savaient de lui.

Le Carbula ne répondait pas !

Depuis deux heures ils essayaient sans cesse de joindre la frégate à l’aide de leur petit appareil radio.

— Abandonnons, dit finalement Firgolt. Quelque chose est arrivé au Carbula. Hélas, notre matériel ne comporte pas d’appareils à longue portée, de sorte qu’il nous faut attendre que l’absence de la frégate soit signalée.

— Que peut-il être arrivé au navire ? demanda Collignot.

— Peut-être a-t-il été rappelé, dit Firgolt sans grande conviction. Mais le plus vraisemblable, c’est une panne de leurs appareils.

Warren, le premier, exprima ce que tous pensaient :

— Et s’il avait été attaqué ?

— Par qui ? demanda Kopenziack.

— Par les inconnus. Ils surgissent toujours sur les mondes où il y a du molkex à ramasser.

— Alors il aurait dû y avoir un combat spatial, objecta Kopenziack. Le Carbula dispose d’armes modernes et d’écrans défensifs puissants.

— Arrêtez ! ordonna Firgolt. Ces suppositions stériles ne nous mèneront nulle part.

— Pour l’instant notre liaison avec la flotte et l’Amiral est donc coupée, constata Collignot. Certes, dans quelques jours on va chercher le Carbula et nous, mais d’ici là nous devons veiller à garder la tête froide. Si dans l’intervalle l’annélicère devient fou ou si les inconnus atterrissent, nous serons dans une situation sans espoir.

Firgolt s’assit sur sa couchette.

— Votre pessimisme est prématuré, dit-il. Pour l’instant il n’y a aucun danger pour nous. Au contraire, nous avons enregistré le premier grand succès. L’annélicère s’est incontestablement mis de notre côté. Je crois que demain nous apprendrons plus de choses à son sujet que l’on en savait sur cette race jusqu’alors.

L’écran protecteur qu’ils avaient dressé à l’aide de leur générateur d’écran portable se mit soudain à scintiller d’une lueur bleutée. La caverne s’emplit d’un grésillement, comme si quelqu’un était en train de faire griller une électrode supradimensionnelle.

— L’écran ! cria Warren.

Ils se levèrent d’un bond. Firgolt sentit son cœur battre plus fort. À peine venait-il de dire qu’ils étaient en sécurité que le danger venait déjà vers eux.

Dehors, devant la caverne, au milieu de la nuit, quelqu’un était occupé à détruire le champ protecteur.

 

 

Alors qu’il se promenait sous la pluie, il capta de nouveau l’impulsion. Cette fois-ci il ne pouvait s’agir d’une illusion. Il s’agissait bel et bien d’un message radio envoyé dans l’espace depuis ce monde-ci.

Les quatre étrangers envoyaient un message à leur race. Maintenant il était certain qu’eux aussi voyageaient dans l’espace. Il avait affaire à un petit commando qui avait débarqué ici avec un objectif précis.

Cet objectif n’était pas difficile à deviner : ils voulaient l’observer.

Pendant tout ce temps, dans son arrogance, il avait cru avoir devant lui des sauvages stupides, des animaux dépourvus de raison. Comment avait-il pu être aussi présomptueux ?

Pendant un moment il put s’orienter d’après les impulsions, mais ensuite elles s’interrompirent brusquement. Il avait cependant déjà découvert que les étrangers devaient être dans l’une des cavernes à l’extrémité de la baie. Là-bas ils attendaient le jour pour poursuivre leur travail.

Il sentit la colère monter en lui. Ils étaient parvenus à lui jouer une comédie magnifique. Ou leur comportement n’avait-il pas été une comédie ? Ne résultait-il pas de ce qu’ils le prenaient pour une bête primitive ?

De nouveau ses pensées glissèrent dans cette terrible ignorance. À quoi lui servait toute son intelligence s’il n’avait que de maigres connaissances ?

Quand il trouva la caverne où s’étaient terrés les nains, il constata aussitôt que l’entrée était barrée par un mur énergétique.

Ils se méfiaient de lui ! Maintenant qu’ils pressentaient peut-être son intelligence, ils étaient plus prudents qu’à leur arrivée.

Alors son cerveau ne résista pas plus longtemps à la charge. Il n’avait cessé de se tracasser pour des décisions qui n’étaient pas de sa compétence. Il avait fait des efforts de réflexion, avait échafaudé des suppositions, avait pris des risques et fait des choses qui brisaient les traditions.

À la longue, cela devait conduire tout cerveau, même celui d’un annélicère, à se mettre en court-cir – cuit. C’est ainsi qu’il lança des éclairs furieux sur l’écran énergétique qui lui barrait la route. Et il le fit avec la sauvagerie d’une bête.

Les aiguilles de contrôle du générateur de champ protecteur exécutaient une danse folle. La mine sombre, Warren contemplait l’appareil.

— L’écran ne résistera pas longtemps, dit-il. Nous devons faire quelque chose contre l’assaillant.

— Pour cela il nous faut d’abord savoir de qui il s’agit, objecta Kopenziack.

— Je pense que c’est l’annélicère, dit Firgolt gravement.

— Le gros poupon ? (Collignot, surpris, haussa les sourcils.) Ce serait illogique. D’abord il vous sauve d’une mort certaine et, ensuite, il veut nous faire tous griller ici.

— Jusqu’à présent nous avons commis une erreur capitale, répliqua Firgolt. Nous avons observé le monstre et l’avons constamment occupé. Aussi est-il devenu, sans que nous le remarquions, un problème normal pour nous. Nous nous sommes attelés à la tâche comme nous aurions tenté de réparer une machine défectueuse.

— Qu’y a-t-il d’erroné dans cette attitude, capitaine ? demanda Collignot, déconcerté.

— Tout ! Nous nous étions tellement habitués à considérer l’annélicère comme une bête sauvage que nous l’avons traité en conséquence. En oubliant l’essentiel : qu’il a vraisemblablement une mentalité fondamentalement différente de la nôtre. Cela signifie que nous devons maintenant supporter les conséquences de notre erreur. Les actes de l’annélicère sont indirectement une réaction aux nôtres.

— Excusez-moi, dit Kopenziack en montrant l’écran protecteur vacillant, mais je crois que cette idée arrive un peu trop tard.

Firgolt frappa des mains.

— Par toutes les planètes ! s’écria-t-il. Maintenant je réalise que nous nous sommes payé le luxe d’une autre conclusion erronée ! Nous pensions que ce monstre ne voulait pas nous tuer. Mais c’est faux. Toutes les expériences avec les annélicères prouvent qu’ils tuent toute créature qui les approche, à l’exception des inconnus. Donc le désir initial de ce gaillard, là dehors, a été de nous détruire immédiatement.

— Mais il ne l’a pas fait, lui rappela Warren.

— Il est déchiré par un conflit intérieur. Une partie de sa pensée exige notre mort, l’autre partie notre survie. Si le monstre a abandonné ses habitudes, cela n’a pas été sans raison. La conclusion, c’est que cet annélicère se différencie de tous les autres.

— Croyez-vous que lui seul soit intelligent ?

— Non, lieutenant Warren, toute la race est intelligente. Les raisons du comportement de notre adversaire – oui, il est toujours notre adversaire –, doivent être d’une autre nature. Pour l’instant la tradition semble avoir repris l’avantage sur ces premières raisons, car il nous attaque de toute sa force.

— En effet, grogna Kopenziack. Je vous le dis, capitaine, l’écran peut à tout instant cesser d’exister.

En silence, Firgolt saisit son fusil radiant. C’était le signe pour les autres de s’armer aussi. Collignot, soucieux, regarda Firgolt. En cet instant, le capitaine avait oublié sa fatigue, mais quand il s’en souviendrait, son épuisement serait deux fois plus grand. Ils avaient certes des stimulants, mais ces médicaments étaient dangereux pour un blessé.

Prêts à tirer, ils se postèrent autour de l’entrée de la caverne et attendirent le moment où le générateur surchargé cesserait de fonctionner.

Alors l’écran protecteur s’effondrerait et pour l’annélicère serait écarté le dernier obstacle qui l’empêchait encore d’anéantir les Terriens.

 

 

Au-dessus de l’entrée de la caverne, de gros blocs de rocher se détachèrent et allèrent heurter le sol. Une lumière fluorescente se répandit partout où se déchargeait l’énergie des tirs qu’il lançait sur l’écran protecteur.

L’attaque faiblit aussi vite qu’elle s’était produite. L’annélicère cessa le tir. Il devait être devenu fou quand il avait lancé cet assaut.

Il n’était même pas établi qu’il pouvait détruire l’écran protecteur des étrangers. Peut-être étaient-ils tapis dans la caverne et riaient-ils de sa tentative puérile.

De grosses gouttes de pluie se vaporisaient avec un sifflement en tombant sur la roche surchauffée autour de la caverne. En dépit de l’obscurité, il pouvait voir monter les colonnes de fumée.

Sortiraient-ils s’ils établissaient qu’il ne tirerait pas sur eux ? Mais comment faire pour leur communiquer cela sans révéler son intelligence ?

Là-dedans, ils étaient aussi loin de lui que s’ils vivaient sur un monde étranger. Or, il devait les observer encore une fois avant l’arrivée des Bienveillants.

Pour le moment, il ne pouvait les contraindre à sortir. Même si le temps pressait, il lui fallait être un peu patient.

Lentement il se retira derrière les rochers, traversant d’innombrables ruisselets qui, descendant des collines, se dirigeaient vers la mer. Ses pensées étaient visqueuses et lentes à venir. Son esprit semblait plongé dans le brouillard. L’épuisement mental gagnait du terrain. Il lui fallait de toute urgence se détendre complètement un court moment.

Mais il se demandait avec amertume comment il trouverait le repos quand les problèmes continuaient à s’agiter en lui comme des ombres fantomatiques.

Peu à peu, une certaine indifférence à l’égard des Bienveillants l’envahit. La haine lui coûtait trop de force. Nul ne pouvait lui reprocher de ne pas s’être efforcé d’agir dans l’intérêt de son espèce.

Malgré les idées révolutionnaires qui l’occupaient depuis le début, les intérêts communs des annélicères avaient toujours eu la primauté. Il leur avait subordonné sa propre vie.

Son énorme visage grimaça. A l’instant même où l’on reconnaissait que la défaite était inévitable, on aimait se souvenir d’un reste de fierté.

C’était tout ce qui le faisait encore tenir debout pour l’instant.

 

 

— Il s’est retiré, constata Firgolt avec soulagement. Nous aurons donc la paix jusqu’à la fin de la nuit. (Son front se rida.) Il est vrai que nous avons encore à faire.

L’agent spécial brancha le magnétophone qu’ils avaient apporté dans la caverne.

— Que comptez-vous faire, capitaine ? demanda Collignot.

— Je vais enregistrer un rapport complet sur tous les événements que nous avons connus jusqu’alors, ainsi que sur les découvertes que nous avons faites. Au cas où il nous arriverait quelque chose, nous pourrons au moins transmettre de précieuses informations à ceux qui nous trouveront.

Il se mit à parler calmement et objectivement. En termes brefs mais clairs, il enregistra ce qu’ils avaient appris sur l’annélicère.

— Voilà, dit-il, satisfait, désormais nous mettrons l’essentiel sur bande magnétique.

Grâce au radio-bracelet des agents, l’appareil pouvait être mis en marche à distance.

Collignot reconnut que le capitaine avait raison, d’autant que le Carbula en tant que récepteur d’informations faisait défaut.

Le reste de la nuit se passa sans incident. Ils dormirent paisiblement, en montant la garde à tour de rôle.

Kopenziack qui avait le dernier tour de garde réveilla les autres quand il fit jour. Firgolt se leva et débrancha le générateur de champ protecteur. Warren sortit le premier de la caverne. Un épais rideau de pluie tombait du ciel. Le sol était détrempé. Aucun signe de l’annélicère.

— Sale temps ! dit Collignot en s’avançant à côté de Warren.

— Cela n’empêchera pas le capitaine de nous lancer sur les traces du gros poupon, grimaça Warren.

Au bout d’un moment, Firgolt et Kopenziack sortirent. Le capitaine examina les environs d’un œil inquisiteur.

— L’état du sol est aussi favorable que l’on puisse imaginer pour notre dessein, dit-il. Il nous suffit de découvrir la piste de l’annélicère et de la suivre.

— Est-ce une bonne chose de le suivre de près après ses cabrioles de la nuit ? demanda Kopenziack sceptique.

— Il y a un risque à chaque fois. Il est impossible de savoir d’avance comment il réagira.

— Il est aussi capricieux que le temps, dit Collignot.

Firgolt sourit. Ils rentrèrent dans la caverne. Warren distribua leur frugal petit déjeuner, qui se composait, comme à l’accoutumée, de concentrés et de gélules d’eau. Kopenziack apporta un gobelet d’eau de mer dessalée et purifiée.

— L’annélicère a manifestement un problème moral à résoudre, dit Firgolt. C’est pourquoi il est 4 imprévisible. Nous ne devons pas l’irriter inutilement.

Ils s’armèrent et sortirent à l’air libre.

— On dirait qu’aujourd’hui le jour ne va pas vraiment se lever, fit remarquer Kopenziack en regardant dehors où l’on ne voyait qu’un gris diffus. C’est le monde le plus désolant que j’aie jamais visité. Une île dénudée entourée d’eau, c’est tout. L’annélicère et nous sommes les seules créatures vivantes sur ce continent.

Les agents partirent vers les lointaines collines, à la recherche de l’annélicère.

Firgolt marchait en tête. Il devinait que ce jour serait décisif. Il pouvait certes se tromper mais il décida en tout cas d’être prudent.


CHAPITRE VIII

 

Les Bienveillants arrivèrent de bon matin. Le vaisseau traversa les nuages et la pluie et pénétra en rugissant dans les couches inférieures de l’atmosphère. Le sinistre silence de ce jour gris fut déchiré. Ce fut comme si l’air se mettait à trembler. Tout le continent parut vibrer.

Le bruit s’enfla en un tonnerre assourdissant. Tout d’abord il n’avait été qu’un doux mugissement, et avant cela un frôlement à peine perceptible, comme le battement d’ailes d’un oiseau.

L’annélicère avait déjà enregistré ce premier indice. Le moindre son aurait suffi à le faire sursauter.

Les Bienveillants arrivaient.

Maintenant il devait se décider. Jusqu’alors il avait caressé le minuscule espoir que les Bienveillants ne viendraient pas. Mais c’en était fini.

Maintenant on allait voir ce qu’il était capable de faire.

Pendant un instant il crut voir le vaisseau grotesque filer entre les nuages comme une ombre gigantesque. Quelques secondes plus tard, le bruit, dans toute sa force, frappa son ouïe sensible. !

Il sursauta. À la hâte, il bondit vers la plus haute colline du secteur pour voir si le vaisseau allait atterrir à proximité. En quelques sauts il fut là-haut. Plus loin, à l’intérieur du pays, s’étendait une vaste plaine. L’annélicère aperçut aussitôt le vaisseau. Il s’était posé juste derrière les collines.

Pendant un moment, l’annélicère resta là, comme pétrifié. Tout d’abord ils allaient s’occuper du molkex et ensuite de lui. À vrai dire, il aurait dû, dès à présent, rejoindre le navire.

Mais il ne le fit pas. Sa vieille haine s’était réveillée. Des pensées désordonnées lui traversaient le cerveau.

Là en bas, se dressait, sous une pluie battante, le vaisseau de la race dont il dépendait. Depuis des temps immémoriaux, les Bienveillants exerçaient leur jeu de crapules aux dépens des annélicères.

Il n’irait pas se placer volontairement entre leurs mains. Il décida de se cacher. Il ignorait quelle importance il avait pour eux et si même ils le chercheraient.

Il y avait certainement assez de cachettes ici. Mais il ignorait encore s’ils disposaient d’appareils leur permettant de relever sa trace. Il pensa à la caverne dans laquelle les quatre intelligences étrangères avaient passé la nuit. L’entrée était assez grande pour le laisser passer. Si les étrangers avaient quitté la caverne pour le chercher et l’observer, il pourrait y pénétrer.

Il réfléchit à son plan.

L’arrivée du vaisseau n’avait certainement pas échappé aux minuscules créatures. Comment allaient – elles réagir ? Il fallait espérer qu’elles ne commettraient pas l’erreur de traiter les Bienveillants comme elles l’avaient traité, lui. Car alors le temps qui leur restait à vivre leur était compté.

En bas, un mouvement prit naissance près du navire.

L’annélicère ne perdit pas son temps à chercher ce que c’était. En bonds puissants, il fila vers la caverne.

Quand il arriva là-bas, il vit qu’elle était abandonnée. Personne n’était resté la garder. Sans doute les nains rampaient-ils à sa recherche, parmi les collines.

Il força le passage et entra dans la caverne.

Les étrangers avaient installé tous leurs appareils ici. Fasciné, il contemplait le matériel. Aucune de ces choses ne lui était familière. Même s’il avait pu déchiffrer leur signification, il lui eût été impossible de s’en servir. Il ne pouvait rien faire avec ses pattes grossières.

Il vit que les créatures avaient aménagé des couches sur le sol. Cela prouvait encore une fois à quel point elles étaient faibles et fragiles.

L’annélicère était tellement plongé dans la contemplation de la caverne qu’il ne remarqua le retour des étrangers que lorsque ceux-ci furent debout devant lui, l’arme prête à tirer.

 

 

Warren qui avait l’ouïe fine, perçut le premier le vrombissement lointain des propulseurs. Il se pencha un peu en avant.

— Qu’y a-t-il, lieutenant ? demanda aussitôt Firgolt.

— N’entendez-vous pas, capitaine ?

Firgolt tendit l’oreille mais en dehors du clapotis monotone de la pluie, il ne put rien entendre.

— C’est comme… comme un astronef qui approche, dit Warren en hésitant comme si lui-même ne savait pas très bien si sa supposition était exacte.

— Le Carbula ! cria Kopenziack. C’est sûrement le Carbula !

— Silence ! ordonna Firgolt.

Maintenant tous l’entendaient.

— Aucun doute, un navire, acquiesça Firgolt. Mais certainement pas le Carbula. La frégate n’a aucune raison d’atterrir ici… si toutefois elle existe encore.

Ils étaient là, tendus. L’annélicère était oublié.

— Ce sont peut-être les inconnus, cria Collignot pour couvrir le vacarme de plus en plus fort. Alors nous n’avons pas à craindre de mourir d’ennui !

Le capitaine Firgolt ne put s’empêcher de rire.

— Il descend quelque part dans le secteur, prophétisa Kopenziack.

Alors, entre les nuages gris, ils virent une tache sombre qui grandissait rapidement. Involontairement, Warren rentra la tête.

— Le voici ! rugit Collignot.

Un objet parfaitement asymétrique planait au-dessus des collines. Il rappelait vaguement la forme cauchemardesque des navires bioposis. Pourtant ce qu’ils voyaient ici était une masse volontairement façonnée qui ne permettait pas de reconnaître à quoi ressemblait somme toute ce navire.

— Et ça vole ! murmura Kopenziack, incrédule.

Le navire étranger descendit derrière les collines.

— Il s’est posé, fit remarquer sèchement Collignot.

Le brusque silence qui suivit l’atterrissage fut presque douloureux.

Firgolt jeta un regard au fusil radiant sur son épaule et dit :

— Avec ça nous ne pourrons les affronter.

— Qu’allons-nous faire, capitaine ? demanda Warren.

— Le mieux c’est de nous retirer dans la caverne. Peut-être pourrons-nous faire quelques observations, sans nous faire remarquer, jusqu’au départ du navire.

— C’est là décrire en termes voilés ce que nous faisons réellement, capitaine : nous fuyons ! fit remarquer Collignot. Enfin, nous serons au moins au sec.

À vive allure ils rebroussèrent chemin. Ils étaient encore à cinquante mètres de leur cachette quand ils tombèrent sur la piste de l’annélicère. Le sol détrempé montrait l’empreinte caractéristique de son gigantesque corps.

Collignot ralentit sa course. Avec le canon de son fusil il montra le sol.

— Là ! se contenta-t-il de dire.

Kopenziack poussa un juron. Les lèvres de Warren s’ouvrirent comme pour dire quelque chose.

— Il est dans la caverne, dit calmement Firgolt.

Ils se regardèrent. Les yeux de Kopenziack reflétaient sa farouche détermination à se battre.

— Sans doute a-t-il déjà tout dévasté ! cria-t-il furieux. Tandis que nous le cherchions, il s’est approché à pas de loup et a détruit notre matériel.

— Nous allons le vérifier immédiatement, fit remarquer Firgolt paisiblement.

Le lieutenant Kopenziack le regarda fixement comme s’il ne l’avait jamais vu. Son large visage se tordit en une grimace étonnée.

— Vous voulez le rejoindre à l’intérieur ?

— Nous n’avons pas d’autre solution. Pour nous il est moins dangereux que les inconnus. Peut-être est-il dans une phase de calme.

— Une phase de calme, chuchota Collignot. Comme c’est drôle !

Firgolt fit la sourde oreille. Sans hésiter, il continua en direction de la caverne. Kopenziack haussa les épaules et suivit le capitaine. Puis Collignot et Warren leur emboîtèrent le pas.

L’annélicère occupait presque toute la caverne. Ils pénétrèrent sans bruit dans leur cachette et virent le monstre plongé dans la contemplation de leur matériel.

Rien n’avait été détruit ni endommagé. L’arme prête à tirer, ils encerclèrent le monstre.

Alors le crâne énorme se retourna vers eux. Involontairement Collignot recula d’un pas. Kopenziack ferma les yeux et attendit la mort.

L’annélicère fit jouer ses quatre pinces préhensiles. Son énorme gueule s’ouvrit. Une odeur infecte les submergea.

— Il joue au fauve, chuchota Firgolt. Nous devons manifestement croire que c’est la peur du navire étranger qui l’a fait fuir jusqu’ici.

— Le transformateur de symboles, capitaine, dit Warren d’une voix tout aussi basse. Nous pourrions essayer de communiquer avec lui.

— Non. À mon avis il vaut mieux lui laisser penser que nous le croyons fort peu intelligent. Ce n’est pas sans un motif valable qu’il nous joue cette comédie. Pour une raison quelconque, il doit avoir un grand intérêt à dissimuler son intelligence.

Prudemment, le monstre se retira au fond de la caverne, sans quitter les Terriens des yeux. Il se comportait comme un animal tellement déconcerté qu’il ne savait que faire.

À voix basse, Firgolt se mit à enregistrer un autre rapport sur bande magnétique.

Les yeux vifs du monstre suivaient tous leurs mouvements. Il régnait un armistice qui, à tout instant, pouvait être rompu.

Firgolt espérait que les nerfs de l’annélicère – pour autant qu’il en eût – étaient aussi solides que les siens.

Prudemment, en évitant tout mouvement précipité, il s’adossa à la paroi de la caverne.

Et maintenant ? L’annélicère semblait attendre quelque chose. Son attitude indiquait clairement la tension interne à laquelle il était soumis.

Dehors, de véritables trombes d’eau tombaient du ciel. L’une des interminables périodes de pluie venait de commencer sur Euhja.

Alors le grondement de propulseurs brisa le silence. Involontairement, Kopenziack poussa un cri. Comme pris de panique, l’annélicère ouvrit la gueule.

Le navire des inconnus avait décollé.

 

 

Sa première pensée avait été de tuer les quatre étrangers mais au même moment il se dit que les détecteurs des Bienveillants indiqueraient aussitôt qu’il y avait eu libération d’énergie quelque part et peu après, ils le découvriraient.

Pour l’instant il ne pouvait rien faire d’autre que partager la caverne avec les nains. Ils avaient sans doute fui devant le navire. Ils portaient des armes mais ils ne l’attaquèrent pas. Maintenant il importait de jouer le rôle d’une bête stupide.

Il se comporta avec agitation, comme si les événements étaient incompréhensibles pour lui. Avec soulagement il constata que les étrangers n’essayaient aucunement de communiquer avec lui. Ils ignoraient donc encore tout de son intelligence supérieure.

Cela leur sauva la vie. Il aurait vraisemblablement pu les écraser de son corps puissant, tout simplement, s’ils avaient montré qu’ils connaissaient ses facultés réelles.

Il se retira au fond de la caverne.

Au bout d’un moment il entendit le navire des Bienveillants appareiller. Une joie effrénée le fit tressaillir. Ils quittaient la planète. Il était libre ! Mais quelques instants plus tard, il comprit avec déception que son espoir l’avait trompé. Le navire n’allait pas encore quitter la planète.

Ils le cherchaient.

Ils se mettaient maintenant à reconnaître systématiquement le continent.

Il regarda les étrangers. Savaient-ils ce qui se passait ici ? Pendant un moment il fut tenté d’essayer de communiquer avec eux et de leur demander de l’aide mais il ne le fit pas. Sa vie n’était pas encore directement menacée. Maintenant il ne pouvait sortir. Les Bienveillants s’attendaient à ce qu’il se montrât dès leur atterrissage. Or il s’était caché. S’il gagnait leur navire, ils lui poseraient des questions désagréables et l’examineraient. Ils pourraient alors constater aisément qu’il possédait bien plus qu’une intelligence instinctive primitive.

Peu à peu, le bruit des propulseurs décrût. Mais cela ne signifiait pas qu’il était en sécurité. Ils commençaient par chercher ailleurs mais tôt ou tard, ils reviendraient ici.

Oui, plus le moment approchait où les Bienveillants surgiraient près de lui et plus les problèmes lui apparaissaient insolubles. Il aurait eu besoin du conseil des anciens mais il était seul.

Par son comportement il compromettait tous les transports. En comparaison, sa vie qu’il risquait lui paraissait sans importance. Sans le vouloir, il avait mis toute son espèce en danger.

Il était non seulement révolutionnaire, il était aussi un criminel. Il était une anomalie intellectuelle. Ses congénères le repousseraient si jamais il les voyait. Il gémit. Sa détresse morale menaçait de triompher de lui.

Peu après, le navire des Bienveillants se fit entendre de nouveau.

 

 

Le navire survolait le continent dénudé. Le rendement de molkex sur ce monde était faible. L’équipage était agité car l’annélicère n’avait pas encore surgi. En tout cas il devait être ici. Ils avaient capté une impulsion de relèvement caractéristique en provenance de cette planète. Le molkex et les dévastations évidentes engendrés par les acridocères constituaient d’autres preuves.

Ou bien l’annélicère s’était noyé dans la mer, ou il s’était tapi quelque part.

Le vaisseau fouilla systématiquement le continent.

Puis à proximité de la côte méridionale, les détecteurs mentaux réagirent. La déviation était forte, comme s’il y avait plusieurs annélicères. Or cela était plutôt invraisemblable compte tenu de la faible quantité de molkex.

L’équipage décida de poser le vaisseau sur le rivage et de chercher l’annélicère.

La décélération commença. Chacun dans le navire se vit attribuer une tâche précise. L’annélicère était vraisemblablement malade et gisait quelque part dans une caverne. Il ne vint absolument pas à l’idée de l’équipage qu’il pouvait y avoir d’autres raisons.

En toute sécurité, il posa son navire.

Quelque part dans le revêtement de molkex une ouverture naquit : le sas. Ils allaient sortir et chercher l’annélicère. Ils connaissaient sa position approximative et leurs appareils les mèneraient jusqu’à lui. Ils quittèrent le vaisseau avec détermination.

Sous la pluie ils se dirigèrent vers les cavernes creusées par la mer à l’autre bout de la baie.

Pas un instant ils ne pensèrent que leur vie était menacée.


CHAPITRE IX

 

— Le revoici, dit Collignot d’une voix sans timbre. Ils entendaient le bruit des propulseurs croître au – dehors.

— Je m’en doutais, répliqua Firgolt. Ils fouillent le continent. Je crois savoir ce qu’ils cherchent.

— L’annélicère, devina Kopenziack.

— Oui, pour une raison quelconque, ils le pourchassent. Nous courons donc le risque qu’ils nous découvrent également s’ils relèvent la trace de leur ami. Pourquoi douterions-nous qu’ils disposent des mêmes instruments que l’Empire ? Un seul palpeur individuel à bord suffit pour découvrir notre lieu de séjour.

— Le gros poupon nous attire donc dans un piège, dit Collignot. Son choix de cette caverne-ci pour cachette n’était peut-être pas un hasard.

— Sûrement pas, lieutenant.

Warren qui se tenait à l’entrée, cria soudain :

— Je peux le voir, capitaine !

Ils se précipitèrent à ses côtés. Le navire de molkex descendait du ciel nuageux. Ses propulseurs hurlaient.

— Il se pose sur le rivage, dit Kopenziack. Il va disparaître derrière les collines.

— Cela signifie qu’ils connaissent déjà la position approximative de l’annélicère, opina Firgolt. Nous pouvons nous préparer à une visite désagréable.

— Contre le vaisseau nous n’avons aucune chance.

— Je le sais, Claude. Il ne nous reste plus qu’à attendre. Peut-être seront-ils tellement occupés par ce monstre qu’ils ne nous remarqueront pas.

Collignot pensait que cet espoir ne se réaliserait pas. Ils devaient s’attendre à ce que la caverne soit fouillée. Un écran protecteur non plus ne résisterait pas longtemps à une attaque concentrée. Jusqu’alors Firgolt s’était même refusé à brancher le générateur pour éviter toute détection.

Ils étaient pris au piège.

Le navire de molkex se posa sur le rivage et le silence revint. Collignot pouvait se représenter presque en images les sas qui s’ouvraient et les étrangers fortement armés qui en sortaient.

À quoi pouvaient-ils ressembler ? Étaient-ils humanoïdes ou d’une forme tout à fait étrangère ?

En tout cas ils seraient hostiles. D’où venaient-ils ? Étaient-ils des messagers d’un autre empire stellaire d’une puissance supérieure à celle de l’Empire ?

Les navires de l’Empire étaient loin d’avoir visité tous les coins de la Galaxie. Il pouvait encore y avoir d’autres empires de la taille de celui des humains.

À moins que les inconnus ne viennent d’une autre galaxie, se dit Collignot. Mais l’énorme distance entre les îlots stellaires faisait apparaître cela invraisemblable. Encore aucun vaisseau de l’Empire ne s’était avancé jusqu’à Andromède. Ici un objectif colossal les attendait. Avec regret Collignot pensa qu’il ne fallait pas s’attendre à ce que cet objectif soit atteint de son vivant.

— L’annélicère s’agite, dit Firgolt, interrompant les réflexions de Collignot.

Il jeta un regard en arrière dans la caverne. Le monstre se tordait comme sous l’effet de douleurs.

— Il perçoit la proximité du navire, dit Kopenziack.

Firgolt sentit l’inquiétude du géant déteindre sur lui. Inconsciemment il sentait qu’à l’intérieur de l’annélicère un combat se déroulait entre divers courants d’opinion. Peut-être que leur vie dépendait aussi de la décision.

Firgolt prit un analgésique et, peu après, un stimulant. Il ne devait pas faiblir maintenant. Il mit le magnétophone en marche et décrivit brièvement l’atterrissage des inconnus.

L’arrière-train de l’annélicère bougeait nerveusement. Le capitaine jeta un regard au-dehors. Il vit alors surgir les silhouettes sombres des inconnus au sommet des collines. Leurs corps n’étaient que des ombres grises sous la pluie. Le pouls de Firgolt s’accéléra. Ils venaient ici. Cela prouvait qu’ils avaient découvert la caverne.

Firgolt reçut alors un coup effroyable. Il fut jeté par terre. Kopenziack poussa un cri d’avertissement aigu. Instinctivement, Firgolt roula sur le sol. Quelque chose de gigantesque passa devant lui. Il entendit Warren jurer à voix basse.

Puis le visage de Collignot surgit au-dessus de lui. Les yeux du lieutenant étaient à demi clos.

— Pas trop de mal, capitaine ?

— Aidez-moi à me lever. Que s’est-il passé ?

— L’annélicère a quitté la caverne. Il a fui en bousculant tout sur son passage.

Le premier geste de Firgolt fut pour le transformateur de symboles accroché à sa ceinture. L’appareil était intact.

Il tituba vers l’entrée. Il avait les yeux qui brûlaient. Ce qui se déroulait devant eux le fit frissonner.

Sur Euhja, la tragédie avait commencé.

 

 

Tout en lui se crispa. Ils avaient trouvé sa cachette. Il entendit le navire descendre. Ils se posaient vraisemblablement sur le rivage.

Que devait-il faire ?

Désespéré, il tendit l’oreille vers les bruits extérieurs. Bientôt ils descendraient la pente, droit vers la caverne.

Il oublia les étrangers autour de lui. Il sentait la dépendance séculaire peser sur lui, à l’écraser. Les Bienveillants exploitaient sa race et pour cela il les haïssait. Ce sentiment étouffait toute autre réflexion. Il s’était efforcé de tuer en lui les pensées de révolution, il voulait obéir à la tradition comme tout autre annélicère, mais il ne le pouvait pas.

Il était le début d’un nouveau système contre lequel se briserait l’ancien, comme tout système commence un jour à s’effriter.

Puis les Bienveillants surgirent entre les rochers. Pendant quelques secondes un sentiment de détresse totale le domina. La seule vue de ces créatures suffisait à faire de lui un être lamentable, sans énergie. Mais la haine fut plus forte que la peur innée. Elle s’abattit sur lui et l’enveloppa comme un manteau protecteur.

Sa souffrance morale, son désespoir cédèrent la place à une fureur impulsive. Comment pourrait-il jamais vivre correctement tant qu’il y aurait les Bienveillants ? Comment ses congénères pouvaient-ils penser résoudre le problème du transport tant qu’ils seraient dépendants ?

Aveuglé par la rage et la haine accumulées, il se précipita hors de la caverne. Le monde autour de lui sombra dans une masse grise. Il sentait son corps comme quelque chose d’étranger qu’il n’utilisait que pour céder à ses instances morales.

En deux bonds il quitta le secteur de la caverne. Là – haut, les Bienveillants s’arrêtèrent. Ils le voyaient et attendaient qu’il les suive au navire. Par un dernier saut puissant il atterrit au milieu d’eux.

Ils furent beaucoup trop surpris pour penser à riposter. Déjà lors de l’impact, il en tua six. Huit autres qui se trouvaient juste devant lui moururent sous ses coups de pattes.

Sa gueule s’ouvrit et il lança des éclairs mortels sur tous ceux qui cherchaient la sécurité par la fuite. Alors seulement, le premier tir le toucha mais il ne montra aucune réaction. Il tuait avec la précision d’une machine. Son corps se retourna, écrasant de la queue trois des Bienveillants. Par des tirs précis, il anéantit un groupe qui voulait se retrancher entre les rochers et ouvrir le feu sur lui.

Il les tua tous.

Et il ne ressentait ni joie, ni satisfaction. Il les anéantissait parce qu’il ne savait pas comment s’en sortir autrement.

Quand il s’arrêta, ses adversaires étaient éparpillés autour de lui parmi les rochers. Au fond, ils n’avaient été que de faibles créatures sans défense qui avaient bien des choses en commun avec les étrangers de la caverne.

Il ne ressentait aucun remords. Il pressentait vaguement qu’il avait fait une chose unique dans l’histoire des Bienveillants. Il regarda les cadavres.

Il était entièrement vidé de sa substance. Son énorme crâne oscillait. Lentement il se mit en mouvement. Il était sûr qu’aucun membre de l’équipage n’était resté en vie. Sur les mondes où il y avait des annélicères, les Bienveillants se sentaient tellement en sécurité qu’ils ne laissaient jamais de gardes dans leurs navires.

Il avait fait un effroyable massacre parmi eux. La violence n’était pas étrangère à sa vie et pour lui elle ne signifiait pas nécessairement méchanceté. La violence était quelque chose que l’on pouvait utiliser, comme tout le reste, pour atteindre un but.

Les Bienveillants l’avaient pris pour un monstre stupide. Pourquoi ces êtres prétentieux n’avaient-ils même pas pensé que pour lui ils étaient également des monstres ? Les Bienveillants lui apparaissaient tout aussi hideux que lui à leurs yeux.

Il aurait bien fallu un observateur objectif pour déterminer qui étaient les véritables monstres.

Il se sentait las et sans but. Sa haine était tombée. Il était à bout. Maintenant tout allait changer. Son acte avait provoqué une chose qui pouvait se transformer rapidement en catastrophe cosmique. Quelque chose allait maintenant se produire, il en était convaincu.

Il avait peut-être allumé la torche qui allait mettre le feu à la Voie lactée.

Firgolt était livide. Les lèvres serrées, il regardait l’annélicère se déchaîner parmi les inconnus. Cette fois-ci, la bête ne se laissait arrêter par aucune considération. Ses tirs et ses coups portaient avec précision.

En tant qu’agent spécial de l’O.M.U., le capitaine Firgolt avait vu bien des combats. C’était un homme dur, mais, cette fois-ci, il dut détourner le regard. Les étrangers surpris n’eurent pratiquement aucune chance de riposter. Ils périrent avant même de savoir exactement ce qui leur arrivait.

Firgolt savait que le même sort pouvait les attendre. Sans doute ne devaient-ils qu’à des circonstances particulières le fait d’être encore en vie.

Quand Firgolt releva les yeux, tout était terminé. Le combat (si l’on pouvait qualifier de combat les agissements de l’annélicère) n’avait pas duré plus de trois minutes.

— Quel démon ! murmura Kopenziack, affecté. Quelle Cruauté infinie il faut avoir pour faire cela.

— Vous êtes injuste, le contredit Collignot. Aucun de nous ne connaît les raisons qui le poussent à ce massacre. Peut-être pourrions-nous le comprendre si nous connaissions les relations qui existent entre les inconnus et lui.

— J’abonde dans votre sens, lieutenant, dit Firgolt.

Ils observèrent l’annélicère qui disparaissait lentement entre les rochers.

— Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda Warren perplexe. Devons-nous rester dans la caverne ou nous occuper des morts ?

Firgolt réfléchit. Dans l’état d’esprit où se trouvait l’annélicère, il ne paraissait pas judicieux de le poursuivre. Ils se seraient exposés inutilement au péril.

Une pensée téméraire lui vint. Le vaisseau des inconnus se trouvait sur le rivage. On avait l’impression que l’équipage l’avait complètement abandonné. Une chance qui ne se représenterait pas de sitôt s’offrait à eux.

Firgolt retourna à la hâte dans la caverne et brancha l’enregistreur. Il relata les derniers événements et déclara pour conclure :

— Les trois lieutenants et moi-même allons maintenant essayer de pénétrer dans l’astronef étranger. Nous pourrons peut-être faire de précieuses découvertes. Terminé.

— Capitaine, commença Kopenziack, vous voulez pénétrer dans le vaisseau des inconnus ?

— En effet. Nous pourrons enfin découvrir à qui nous avons effectivement affaire.

— Croyez-vous qu’il ait été abandonné par tout l’équipage ?

— Nous pourrons le déterminer assez vite. Mais je suppose que personne ne se trouve à bord.

— J’espère que l’annélicère n’aura rien contre, dit Warren.

Ils mirent leurs armes en bandoulière et Firgolt s’assura que le transformateur de symboles était bien accroché à sa ceinture. Puis ils quittèrent la caverne. Dehors, la température s’était bien rafraîchie. La pluie, poussée par le vent, leur frappait le dos. Les lieutenants portaient toujours leur tenue de plongée, de sorte qu’ils étaient protégés. Firgolt, lui, remonta le col de sa combinaison.

Ils atteignirent les collines et virent aussitôt le navire des inconnus. Il se dressait sur le rivage comme un bloc de pierre informe. Il était difficile de distinguer si les innombrables saillies étaient des excroissances de molkex ou des tourelles de canons. L’ensemble ne ressemblait absolument pas à un astronef. Firgolt savait que cette enveloppe protectrice rendait le véhicule spatial pratiquement invulnérable. C’est pourquoi ils ne devaient pas hésiter à profiter de l’occasion de pénétrer dans l’un de ces navires. Ils coururent vers la mer aussi vite que le leur permettait le sol détrempé.

Quand ils furent plus près, ils découvrirent le sas. Comme le molkex formait une couche épaisse, l’entrée ressemblait plutôt à l’ouverture d’une caverne naturelle qu’à un accès artificiel.

Involontairement, Firgolt ralentit l’allure. Une menace inquiétante semblait émaner du navire. Le capitaine se raidit. Maintenant il ne devait pas se laisser influencer par des intuitions.

En bas sur le rivage, rien ne bougeait. Le navire semblait abandonné, comme ils l’avaient supposé. De l’annélicère non plus, on ne voyait trace.

Firgolt essuya son visage mouillé. Il regrettait l’absence du Carbula, car maintenant ils devaient agir de leur propre autorité sans pouvoir compter sur des secours en cas de nécessité. Il savait qu’ils déviaient de leur véritable tâche : l’observation de l’annélicère. Mais Atlan n’aurait certainement pas pris d’autre décision. Les agents de l’O.M.U. possédaient une grande liberté de mouvement et c’était la clef de leurs succès.

Ils s’étaient encore rapprochés du navire et rien ne bougeait là-bas. C’était un sentiment désagréable que de marcher droit sur cette chose informe. Ils devaient constamment s’attendre à être pris sous le feu d’un invisible radiant.

Le visage tendu, ils se dirigèrent droit vers le sas. Ils en étaient encore à cinquante mètres quand Firgolt découvrit une espèce de passerelle. Elle conduisait au sas qui ne descendait pas jusqu’au sol. Dans le sable il y avait de nombreuses traces mais ils ne pouvaient se baser dessus car, ici, le rivage avait déjà été bouleversé par eux-mêmes et par l’annélicère.

Finalement ils furent sous le sas. Firgolt posa le pied sur la passerelle. Le matériau était élastique mais paraissait résistant.

— Je voudrais vous dire, encore une fois, que ce n’est pas un ordre, dit Firgolt très lentement. Cela signifie que tous ceux qui me suivront à l’intérieur le feront volontairement. Celui qui ne veut pas s’y risquer peut m’attendre ici.

— J’ai les genoux qui tremblent, avoua Kopenziack, mais je viens quand même.

— Allons-y, dit Collignot et Warren inclina la tête.

Ils montèrent la passerelle. Le sas ressemblait à une gueule affamée. Firgolt passa la langue sur ses lèvres sèches. De près, le revêtement de molkex ressemblait à une gigantesque plaie purulente.

L’intérieur du sas était dans la pénombre. Quand les yeux de Firgolt se furent habitués, il vit qu’ils étaient devant un sas qui, dans son principe, n’était pas sans ressembler à ceux des vaisseaux terriens. Il vit quelques leviers dont il ne comprit toutefois pas la signification.

Ils entrèrent. Ici il n’y avait pas trace de molkex. Tout était en métal lisse et soigneusement façonné. Les créatures qui avaient construit ceci devaient être d’un niveau technique élevé.

D’un geste, Firgolt invita ses lieutenants à le suivre.

En sortant du sas, ils pénétrèrent dans un large couloir dont le plafond s’arrondissait en demi-cercle au – dessus d’eux. Une lumière vive l’éclairait. C’était comme si elle venait de fentes à peine visibles de part et d’autre du plafond.

Toute la coursive était déserte. De petits corridors y débouchaient. À quelque distance de là, Firgolt vit des cloisons mobiles semi-circulaires qui conduisaient certainement dans des cabines ou d’autres salles. Il était impossible de déterminer où se trouvaient la salle des machines et le poste de commandement.

C’est alors qu’un sifflement retentit derrière eux.

Le capitaine Firgolt fit volte-face.

Le sas qu’ils venaient de quitter s’était refermé derrière eux, comme mû par des forces invisibles. Les regards des agents se croisèrent. On y lisait le désarroi et l’effroi.

— Que…, commença Kopenziack.

Au même instant, tout le navire vibra. L’agent avala le reste de sa phrase et s’agrippa à la paroi.

Les pensées de Firgolt se bousculaient. Que se pas – sait-il ? Quelques-uns des inconnus étaient-ils restés à bord ? Il en doutait. Il leur fallait découvrir rapidement d’où provenait la trépidation. Toute retraite leur était maintenant coupée.

Alors Firgolt fut soudain plaqué au sol par une force invisible.

Le navire appareillait !

Ses pensées martelaient sa boîte crânienne. Tout en lui s’opposait à la constatation qu’ils étaient enlevés par ce navire étranger. S’étaient-ils jetés dans un piège ?

Pourquoi ce fichu canot n’avait-il pas de neutralisateurs de gravité ? Finalement, le capitaine parvint à se relever. Ses lieutenants étaient autour de lui, des hommes mouillés, jurant et cherchant en vain des adversaires.

— Nous devons trouver le poste central, déclara Firgolt. Il faut stopper le navire avant qu’il n’y ait plus de retour possible.

Firgolt supposait qu’un système automatique s’était mis à fonctionner, provoquant l’appareillage du navire. Pour le moment ils ne pouvaient rien faire contre cela.

— Séparons-nous, ordonna-t-il. Rendez-vous dans dix minutes près du sas. Celui qui découvrira le poste central fera aussitôt demi-tour.

Ils s’éloignèrent rapidement et chacun pénétra dans un couloir différent. Firgolt nota que, Dieu merci, l’air à l’intérieur du navire était respirable.

Le couloir dans lequel il était entré était rectiligne et s’achevait devant une cloison étanche. Firgolt examina la serrure et parvint à l’ouvrir peu après.

La salle dans laquelle il pénétra n’était pas particulièrement grande. Son plafond était formé par une espèce d’écran de fleurs qui était éclairé.

Firgolt avait trouvé, par hasard, l’observatoire du bord. Et si ses yeux ne le trompaient pas, ils se trouvaient déjà dans l’espace.

Cette découverte était bouleversante. Ils étaient prisonniers de ce navire étranger. Pratiquement, ils n’avaient aucune chance de retourner sur Euhja. Il était possible que le pilote automatique les traînât jusqu’au système d’origine des inconnus.

Furieux, Firgolt quitta l’observatoire. Il devait prévenir les autres. Si seulement ils avaient eu un moyen d’avertir la flotte !

Au bout du couloir une silhouette surgit.

— Claude ! cria Firgolt.

Mais ce n’était pas Collignot. C’était un robot. Firgolt n’hésita pas une seconde. Il tira une charge entière sur la machine qui s’approchait.

Le robot grilla. Sans doute y en avait-il d’autres. Ils allaient rendre la vie difficile aux agents.

Firgolt sortit du couloir. Dans la coursive principale il rencontra Warren. Le jeune officier, déçu, hocha la tête.

— Rien à faire, capitaine. J’ai trouvé une espèce de salle d’équipage, c’est tout.

— Allons près du sas. Peut-être que les deux autres auront eu plus de chance.

Quand ils arrivèrent, Kopenziack était déjà là.

— Tout ce que j’ai trouvé, c’est un dépôt, déclara-t-il d’un air maussade. Il était bourré des choses les plus incroyables. J’ai aussi trouvé du molkex.

Maintenant il ne manquait plus que Collignot. Ils attendirent en silence. Enfin, alors que Firgolt s’apprêtait déjà à ordonner des recherches, Collignot sortit précipitamment d’un couloir.

Il courut jusqu’au sas. Firgolt vit aussitôt que quelque chose n’allait pas. Le visage de Collignot était grave.

— Nous sommes au milieu de l’espace, capitaine, dit-il péniblement.

— Je le sais déjà, répliqua Firgolt et il annonça brièvement comment il avait trouvé l’observatoire.

— Et nous ne sommes pas seuls à bord, ajouta alors Collignot. J’ai trouvé le poste central mais il est occupé.

Firgolt eut l’impression que leur condamnation à mort venait de tomber.

— Combien sont-ils ?

Collignot tenta de sourire mais il ne parvint qu’à produire une grimace de lassitude.

— Il n’y en a qu’un, dit-il d’une voix rauque.

Firgolt poussa un soupir de soulagement. Ils pouvaient à tout instant venir à bout d’un seul inconnu, même si celui-ci tenait le poste central.

Mais la dernière phrase de Collignot brisa brusquement tout espoir en lui. Le lieutenant annonça ce qui les attendait à bord de ce navire. Ses paroles ouvrirent en même temps des perspectives effrayantes.

— Le passager du poste de contrôle… c’est l’annélicère.

Un silence de mort s’installa. Quand Firgolt reprit la parole, le vaisseau avait laissé Euhja loin derrière et fonçait à une vitesse croissante vers un objectif inconnu.


CHAPITRE X

 

La mer, grise et infinie, semblait couvrir toute la surface de ce monde. Une pluie torrentielle se déversait sur le blindage en terkonit de l’Eric Manoli, la nef amirale du contingent terrien de l’astroflotte impériale. C’était un super-cuirassé de classe impériale avec un équipage de deux mille hommes.

L’Eric Manoli fonçait au-dessus d’Euhja.

Perry Rhodan, le visage grave, debout à côté d’Atlan devant l’écran panoramique, regardait la retransmission d’images. Il attendait que surgisse l’unique continent de la planète.

Une frégate de la flotte avait capté l’appel de détresse du Carbula. Mais ils n’avaient pu découvrir la moindre trace du navire. Le vaisseau avait disparu et nul ne savait ce qui lui était arrivé. Rhodan supposait que la frégate de l’O. M. U. avait été anéantie mais il gardait cette supposition pour lui.

Le seul moyen d’en apprendre davantage sur le sort du Carbula, c’était de trouver les quatre agents spéciaux débarqués sur Euhja.

Rhodan espérait qu’il n’était rien arrivé à ces hommes chargés d’observer l’annélicère. Pour diverses raisons, le Stellarque tenait à apprendre quel était le rôle des annélicères en relation avec les inconnus qui venaient « récolter » le molkex que les acridocères laissaient derrière eux.

Nathan avait certes déclaré que les annélicères devaient être dix fois plus intelligents qu’un chien mais cela n’était pas encore prouvé.

À bord de l’Eric Manoli on avait plusieurs fois tenté d’entrer en liaison radio avec les quatre agents mais en vain.

La planète-océan semblait abandonnée.

— Terre en vue, commandant ! cria l’Epsalien Kors Dantur, commandant de la nef amirale.

L’unique continent d’Euhja, comparable au Groenland de par la taille, apparut. Les collines basses près du rivage étaient d’un brun sale, le reste du pays apparaissait gris et désolé. On n’apercevait aucune trace de végétation ni de vie. Dans leur gloutonnerie sans bornes, les acridocères n’avaient rien laissé.

À l’intérieur du continent, la pluie incessante avait formé de grands lacs. Le sol, quand il n’était pas composé de pierre ou de rocher, semblait être détrempé et bourbeux.

Pas un rayon de soleil ne perçait l’épaisse couche de nuages pour atténuer un peu la désolation de ce paysage.

Rhodan ordonna aux opérateurs radio de faire un nouvel essai pour entrer en liaison avec les quatre agents tandis que le colonel Dantur pilotait le navire le long du rivage.

La première réaction vint des palpeurs de masse.

— Détection, commandant ! Là en bas il y a quelque chose que nous ne pouvons voir sur l’écran. La déviation est trop faible pour un astronef.

— Je crois que nous avons découvert le sous – marin, dit Rhodan.

— Oui, c’est certainement le Clair de Lune, acquiesça Atlan. Le sous-marin n’a donc pas été détruit.

En même temps que l’espoir de trouver les agents vivants, la détermination de Rhodan revint. Une voix intérieure lui disait qu’ils trouveraient ici une piste significative. La disparition du Carbula était assez mystérieuse. L’appel de détresse avait seulement dit que la frégate était attaquée. L’opérateur radio du Carbula ne semblait pas avoir eu le temps d’en dire plus.

Qui avait attaqué le navire ? Où étaient les quatre hommes de l’O. M. U. ? Et où était l’annélicère ?

— Posez-vous sur le rivage, colonel, ordonna Rhodan. Essayez de descendre à proximité immédiate du Clair de Lune.

— Entendu, commandant, gronda la voix tonitruante de l’Epsalien.

Dantur posa le vaisseau.

Rhodan n’était pas homme à se précipiter aveuglément à la tête de ses hommes sur un monde étranger, même s’il paraissait abandonné. Il avait déjà préparé un plan pour apprendre au plus vite ce qui s’était passé sur Euhja. Un détachement de robots de combat serait d’abord débarqué pour déterminer si des ennemis les attendaient en bas. Un groupe de techniciens fut chargé de récupérer le Clair de Lune pour l’examiner en détail plus tard. D’autres hommes reçurent l’ordre de fouiller les environs à la recherche de cavernes ou de dépôts souterrains. On devait en tout cas trouver des traces des agents de l’O.M.U.

Rhodan avait fait occuper le poste d’artillerie de L’Eric Manoli. Il s’attendait constamment à une attaque surprise. La nef amirale ne devait pas subir le sort du Carbula.

Des centaines de robots de combat se déployèrent à travers le pays. Des sondes d’observation télécommandées survolèrent le continent et envoyèrent sans interruption leurs prises de vues.

Alors seulement, les premiers membres d’équipage sortirent. Les hommes portaient des armures de combat et étaient fortement armés. Rhodan sortit avec le premier groupe, Atlan avec le deuxième. Kors Dantur, après ses habituelles protestations, resta à bord pour intervenir aussitôt en cas de nécessité. Le major Peterson suivit avec les techniciens qui devaient repêcher le Clair de Lune.

Quand Perry Rhodan sauta en bas de la passerelle, vingt minutes ne s’étaient pas encore écoulées depuis l’atterrissage.

Rhodan leva la main. Il brancha le propulseur de son armure de combat et s’éloigna en planant à trois mètres au-dessus du sol, suivi par toute une troupe d’hommes.

Sur le rivage, les premiers techniciens en combinaison de plongée se glissèrent dans l’eau. L’Eric Manoli s’était posé dans une vaste baie.

 

 

Juste une heure plus tard, la proue du Clair de Lune creva la surface de l’eau, puis le major Peterson ouvrit l’écoutille du kiosque. Il fit signe aux hommes, sur la plage. Le sous-marin ne pouvait s’avancer davantage avec ses propres propulseurs. L’Eric Manoli envoya des aussières magnétiques au Clair de lune, et elles se mirent aussitôt à fonctionner avec des antigravs de levage.

Vingt minutes plus tôt, le groupé de Rhodan avait découvert la caverne où Firgolt et ses hommes avaient caché leur matériel. Des agents il n’y avait pas la moindre trace, mais Rhodan découvrit qu’à un moment indéterminable, l’annélicère avait dû séjourner lui aussi dans la caverne.

Rhodan fut donc convaincu de la mort des agents, jusqu’au moment où il découvrit la bande magnétique laissée par le capitaine Firgolt.

Rhodan ordonna le retour immédiat à bord. Le commando d’Atlan fut également rappelé. Seuls Peterson et les techniciens restèrent dehors pour terminer le repêchage du Clair de Lune.

Rhodan et Atlan se retrouvèrent dans le poste central.

— À l’exception du transformateur de symboles et de quelques armes, nous avons pu récupérer tout le matériel de Firgolt, dit Rhodan. Heureusement, le capitaine a pensé enregistrer une bande, de sorte que nous pouvons espérer apprendre quelque chose sur le sort des agents.

Il brancha le petit appareil qu’ils avaient trouvé dans la caverne. La bande commença à se dérouler. Puis une voix claire retentit et ils entendirent le rapport du capitaine décrivant ce qui s’était passé sur Euhja :

« Il ne fait aucun doute qu’il ne s’agit pas d’un animal comme nous le supposions jusqu’alors », dit la voix de Firgolt. « Et les calculs de Nathan sous-estiment de beaucoup l’intelligence de cette créature. Je suis convaincu que l’annélicère appartient à une race extrêmement intelligente qui, pour des raisons inconnues, veut éviter que son intelligence ne soit connue. Mes hommes partagent mon point de vue. »

Rhodan enfonça une touche pour interrompre le rapport.

— Mille tonnerres ! gronda Dantur. J’espère que le capitaine sait ce qu’il dit !

Rhodan et Atlan échangèrent un coup d’œil. Tous deux étaient surpris par cette nouvelle. Les observations de Firgolt réduisaient à néant toutes les hypothèses émises jusqu’alors sur les annélicères.

— Je crois que nous n’avons aucune raison de douter des déclarations de Firgolt, fit remarquer Atlan. C’est l’un des officiers les plus dignes de confiance de l’O.M.U. Il ne transmettrait pas de telles informations sur un simple soupçon.

Rhodan s’arracha à ses réflexions. Si les annélicères étaient effectivement intelligents, des perspectives prodigieuses s’ouvraient alors. Même les inconnus qui, d’une manière ou d’une autre, devaient être en liaison avec les monstres, apparaissaient sous un tout autre jour.

— Écoutons la suite, proposa-t-il et il réenclencha la retransmission.

Ils étaient de plus en plus fascinés. Euhja avait dû être le théâtre d’événements fantastiques. Enfin Firgolt annonça l’atterrissage des inconnus.

« Le navire étranger est complètement recouvert de molkex. Nous n’avons encore jamais vu un tel astronef. Nous devons hélas supposer que ce navire est en rapport étroit avec la disparition du Carbula… »

« De retour dans la caverne, nous y avons trouvé l’annélicère. Il s’est faufilé dans notre cachette sans y faire de dégâts. En nous voyant il a joué au fou mais ne nous a pas attaqués. Maintenant nous sommes assis ici à attendre ce qui va se passer. Entre-temps, le navire étranger a redécollé mais apparemment il n’est pas… le revoici, nous pouvons entendre ses propulseurs ! »

La voix de Firgolt se fit plus rapide et fut teintée d’effroi :

« Il s’est posé tout près. Je pense que les inconnus ont découvert notre caverne. La présence de l’annélicère nous met en danger. »

Un craquement retentit. Apparemment Firgolt avait interrompu l’enregistrement à cet instant. Pendant un moment la bande tourna à vide. Rhodan croyait déjà que c’était terminé quand la voix de l’agent spécial retentit de nouveau. Maintenant Firgolt parlait très vite, comme si le temps lui était compté :

« L’annélicère quitte la caverne. Des inconnus ont surgi en haut des collines mais on les voit à peine à travers le rideau de pluie. Il bondit au milieu d’eux… » Firgolt cria soudain ; on pouvait l’entendre haleter : « Il les liquide ! Il tue les inconnus ! » Une courte pause, puis : « C’est effrayant ce qui se passe ici. » Rhodan et Atlan étaient tellement ébranlés qu’ils restèrent cois quand il y eut une nouvelle pause.

« Je crois que tous les inconnus sont morts. L’annélicère a disparu. Rien ne bouge dans les environs. Mes hommes et moi allons maintenant essayer de pénétrer dans le navire étranger. Peut-être pourrons-nous faire de précieuses découvertes. Terminé. »

Pendant un moment, le silence régna dans le poste central de l’Eric Manoli. Enfin Kors Dantur s’éclaircit la voix et dit :

— Les quatre agents sont donc dans le vaisseau des inconnus.

— Mais où est le navire ? demanda Atlan.

Rhodan reconnut que c’était là la question élémentaire et que cela dépassait de beaucoup le petit système d’Euhja. Les événements prenaient une tournure menaçante. Un nouveau péril venait des profondeurs inconnues de l’espace galactique. Les quatre agents de l’O.M.U. avaient été enlevés par un astronef étranger. Cela pouvait signifier qu’une autre race était en train d’apprendre tout ce qu’il importait de savoir sur l’Empire Uni pour préparer une invasion.

— On a traîné Firgolt et ses lieutenants dans l’espace, dit Atlan, furieux. Ils ne sont certainement pas partis de leur plein gré. Et ce n’est pas eux qui ont fait décoller le vaisseau. Cela ne leur aurait pas été possible en si peu de temps.

— N’oublions pas l’annélicère, rappela Rhodan. Quel rôle a-t-il joué réellement ? Bien sûr, il a tué un grand nombre d’inconnus, mais que s’est-il passé ensuite ? Le monstre a-t-il été capturé et amené à bord, lui aussi ? En tout cas la mission de nos quatre agents nous fournit, pour la première fois, des données et du matériel de travail.

Il appela un technicien, lui remit l’enregistrement et lui ordonna de l’envoyer sur la Lune pour analyse. Pour Nathan, ces observations étaient une véritable mine d’informations. Le centre de calcul allait enfin avoir suffisamment de données pour fournir un rapport fondé.

— Colonel ! ordonna Rhodan. Veillez à ce que le major Peterson ramène au plus vite le sous-marin à bord. Nous avons du travail.

Tandis que Rhodan et Atlan discutaient de la nouvelle situation, le Clair de lune fut hissé à bord.

Puis Perry Rhodan donna l’ordre de départ. Les propulseurs tournèrent et le super-cuirassé quitta le sol d’Euhja. Quelques secondes plus tard, le continent ne fut plus qu’une tache gris sale au milieu de l’océan.


CHAPITRE XI

 

— Ainsi donc, c’est l’annélicère qui a fait décoller le vaisseau, fit remarquer Kopenziack. C’est pour ça qu’il a tué l’équipage.

— Je ne suis pas certain que l’annélicère soit responsable de l’appareillage, dit Collignot. Je crois que sa constitution physique ne lui permet pas de prendre les commandes.

Firgolt sentit le choc qu’avait provoqué chez lui la découverte du monstre décroître peu à peu. Ils devaient prendre leur parti de la nouvelle situation. L’objection de Collignot lui paraissait justifiée. Le vaisseau était vraisemblablement piloté par un système automatique et, pour l’instant, ni l’annélicère ni eux n’avaient une influence sur son fonctionnement.

S’ils voulaient interrompre le vol, ils devaient alors à tout prix pénétrer dans le poste central. Et nul doute que l’annélicère s’y opposerait. Mais ce n’était pas le seul danger à bord. Il y avait sans doute une foule de robots prêts à attaquer tout étranger.

— Nous ne pouvons que supposer la destination du vaisseau, dit Firgolt. Il semble être en vol linéaire car jusqu’à présent nous n’avons pas encore senti la douleur de distorsion caractérisant une transition. Il nous faut donc supposer que nous approchons d’une planète où régnent les inconnus.

— Ce qui signifie que, tôt ou tard, nous serons faits prisonniers, dit Warren.

— Il se pourrait aussi qu’on nous rende responsables de la mort de l’équipage, objecta Collignot. Alors les étrangers ne se contenteront pas de nous faire prisonniers.

Il fit un geste semi-circulaire autour de son cou.

— Si nous voulons empêcher cela, nous devons en tout cas prendre le contrôle du vaisseau, dit Firgolt.

— Ce ne sera pas simple, répliqua Kopenziack. Je suppose que l’annélicère a la même intention et ne nous laissera pas le champ libre dans le poste central. Sa présence là-bas indique bien que lui non plus n’est pas d’accord avec la direction de vol actuelle.

— Peut-être pourrons-nous nous entendre avec lui ? objecta Warren pensivement. Nous pourrions conclure un pacte. Les deux partis n’étant pas d’accord avec l’objectif du navire, ils pourraient s’allier pour procéder aux modifications nécessaires.

— C’est beaucoup plus compliqué que cela paraît au premier abord, intervint Firgolt. Certes, le dispositif automatique a d’autres souhaits que le gros poupon et nous, mais notre vieil ami et nous avons certainement des conceptions différentes des planètes vers lesquelles nous voulons aller. Une entente n’est certainement pas possible. Par ailleurs, l’annélicère se méfiera, nous en ferions autant à sa place. Finalement, le poste central lui appartient pour le moment, c’est un gros avantage lors d’une négociation. Ce sera lui qui dictera toutes les conditions.

— Vous avez raison, capitaine, avoua Collignot. Je ne crois pas non plus qu’il y ait une solution pacifique à notre problème.

— Nous devons le chasser par la force, proposa Kopenziack d’une voix rauque.

Firgolt se força à sourire faiblement.

— Et comment imaginez-vous la chose, lieutenant ? Voulez-vous le porter sur votre dos pour lui faire quitter le poste central ?

Aldo Kopenziack gratta violemment son crâne chauve.

— Pour cela je ne vois que la ruse, capitaine.

Ils avaient des radiants et des fulgurants mais ces armes ne suffisaient pas pour mettre l’annélicère sérieusement en danger. Peut-être existait-il une chance d’attirer l’annélicère au-dehors et d’occuper rapidement la salle des commandes.

Les agents n’avaient rien à perdre. Que ce soit le pilote automatique ou l’annélicère, tous deux les conduiraient sur des mondes inconnus vers un destin incertain. Certes, le monstre était le moindre mal, mais il n’était pas encore certain qu’il parvienne à diriger le navire.

Le plus gros obstacle pour les hommes, c’était le fait que le navire leur était étranger. Ils ignoraient où conduisaient les divers corridors, coursives et puits. Et à tout instant, des robots pouvaient les attaquer.

Ni la force, ni une longue réflexion ne leur viendraient en aide. Ils devaient duper l’annélicère. Or le monstre s’était avéré extrêmement intelligent ; il ne se laisserait pas prendre à un tour grossier.

Ils ne pouvaient même pas dire avec certitude comment le colosse réagirait à des faits déterminés. Sa mentalité, étrangère à la leur, pouvait conduire à des résultats inattendus.

— Quelqu’un a-t-il une idée ? demanda Firgolt. Qu’en pensez-vous, Claude ?

— Pour l’instant il n’y a qu’un vide béant sous mon crâne.

— Nous devrions attaquer le poste central par plusieurs côtés à la fois, proposa Warren. Peut-être que notre ami se laissera entraîner, par une violente diversion, à quitter un instant le poste de commandement ? Pendant ce temps, l’autre groupe pourra occuper et interdire l’accès du poste central.

— Le barricader posera un problème, lui rappela Firgolt. À ma connaissance, il ne devrait y avoir à bord aucune cloison étanche résistant plus de quelques secondes à un annélicère furieux.

— Mais il nous faut pourtant faire quelque chose ! grogna Kopenziack. On peut certainement trouver à redire à n’importe quel plan. Mais nous devons quand même tenter quelque chose.

Firgolt inclina la tête. Le lieutenant avait raison. Toute idée, aussi bonne fût-elle, présenterait des lacunes. Il n’existait aucun moyen parfaitement sûr pour triompher de l’annélicère. Pour le moment, le monstre n’était pas leur véritable adversaire, mais pour s’approcher du système automatique qui les conduisait à leur perte, ils devaient l’écarter d’une manière ou d’une autre. Cela paraissait impossible, mais il répugnait à Firgolt d’abandonner avant même d’avoir fait une seule tentative.

— Nous allons d’abord déterminer le nombre d’accès au poste central, ordonna-t-il. Y compris les entrées non orthodoxes, bien sûr. Je pense aux puits d’aération, aux installations de climatisation et choses analogues. Dès que nous aurons découvert cela, nous établirons un plan.

Collignot les conduisit dans le corridor où il avait découvert l’accès au poste de commandement. Firgolt vit l’ouverture d’un conduit dans le mur.

Il fit arrêter ses hommes.

— Croyez-vous que ce conduit puisse déboucher dans le poste central, Claude ?

— Le corridor décrit une faible courbe. J’ignore où mène ce trou, là-haut. Il paraît plutôt étroit.

— Je ne suis pas gros, déclara Firgolt en souriant. Pour un homme mince il ne devrait pas être difficile de ramper là-dedans. Nous devons déterminer s’il s’agit seulement d’une niche ou de la sortie d’un conduit d’aération conduisant au poste central.

— Je suis plus mince que vous, capitaine, dit Warren. Laissez-moi y aller.

— Non, c’est à moi de m’en charger.

Il montra l’entrée du couloir à Kopenziack.

— Placez-vous sous le trou, lieutenant. Je vais grimper sur vos épaules et me hisser.

L’homme trapu se planta là, jambes écartées. Soutenu par Collignot et Warren, Firgolt s’élança sur les épaules de Kopenziack. Ses mains saisirent le bord du trou et il parvint à se hisser dans le conduit. Comme Collignot l’avait prédit, il était plutôt étroit.

— Pouvez-vous ramper à l’intérieur, capitaine ? cria Kopenziack.

— Oui.

La voix de Firgolt leur parvint assourdie et elle paraissait engendrer un écho. Il s’avança encore et les trois hommes virent ses jambes disparaître dans le puits.

Peu après, les bruits de frottement provoqués par Firgolt en rampant dans le conduit, se turent.

Les visages des lieutenants reflétèrent la même question muette.

Où allait ressortir Brent Firgolt ?

 

 

Les quatre étrangers l’avaient suivi dans le navire des Bienveillants.

Cette constatation l’avait ébranlé, bien plus que l’appareillage soudain du navire qu’il avait prévu. Les quatre créatures étaient maintenant prisonnières, comme lui, du navire à pilotage automatique. Si sa situation avait été moins désespérée, l’annélicère aurait trouvé cela drôle.

Il occupait le cœur du navire, la vaste salle des commandes. Aucun robot, aucun étranger ne pouvait lui disputer cette position.

Mais c’était tout.

Un destin railleur l’empêchait de tirer parti de son avantage.

D’un point de vue purement intellectuel, il était capable de s’emparer de ce navire. Il avait très vite découvert la signification des tableaux de commande. Il pouvait lire les échelles graduées, comprendre les indicateurs de contrôle et interpréter correctement la différence de couleurs sur les dispositifs d’alerte. Il était même parvenu à classifier les légers bruits qui l’assaillaient de partout. Le bourdonnement des bancs de l’ordinateur lui était tout aussi familier que le murmure croissant et décroissant du pilote automatique.

En théorie il aurait pu conduire le merveilleux navire en un point quelconque de la Galaxie.

Mais pour passer à la pratique, il lui fallait bien plus qu’une intelligence supérieure.

Son sentiment de triomphe avait très vite fait place à une détresse pitoyable quand il avait dû constater qu’il n’était pas à même de piloter le navire. Il lui était impossible d’actionner les commutateurs, il ne pouvait mettre les touches, ni les leviers, dans la position nécessaire.

Il était condamné à se soumettre aux décisions du pilote automatique. Il pouvait tout au plus le détruire mais alors il mourrait au milieu des solitudes de l’espace. Et le navire le conduisait vers les vengeurs de l’équipage.

Son destin était irrévocablement scellé.

En proie au découragement, il rampait à travers la salle de commandement. Il tenta encore une fois de modifier la programmation du pilotage automatique. Avec maladresse, ses énormes pattes s’approchèrent des appareils. Il sentit la résistance du revêtement mais les touches minuscules étaient inaccessibles pour lui. Il ne pouvait saisir les leviers scellés car il les aurait brisés.

Un désir effréné semblait le pousser à détruire. Péniblement, il garda le contrôle de soi. Il pouvait manipuler les longs leviers, spécialement construits, du dispositif d’alerte qui appelait en général les Bienveillants sur les planètes à molkex. Innombrables étaient ses congénères qui l’avaient déjà fait, obéissant à un instinct naturel transmis d’annélicère en annélicère. Mais dès qu’il tombait sur des appareils qui n’étaient pas fabriqués spécialement pour lui, il n’était pas à la hauteur de sa tâche.

Un Terrien n’aurait jamais pu exécuter le travail d’un Sigan en micromécanique, même avec les outils de la plus grande précision. Il en allait de même maintenant pour l’annélicère. Son extraordinaire intelligence qui lui faisait tout comprendre ne lui était pas d’une grande utilité.

À quoi cela lui servait-il de pouvoir lire des instruments et comprendre les valeurs indiquées s’il ne pouvait rien exploiter à ses propres fins ?

Le navire était construit pour une race de nains, en tout cas du point de vue de l’annélicère.

Tandis qu’il s’affairait encore sur le dispositif de pilotage, quatre de ces ridicules machines qui l’importunaient depuis son arrivée dans le navire entrèrent dans le poste central. Elles tirèrent sur lui.

Il avait enfin une cible sur laquelle il pouvait décharger son indomptable fureur. Son premier coup de patte mit un robot en pièces. Un scintillement d’énergie jaillit de sa gueule et deux autres assaillants fondirent et s’écroulèrent. Les pattes du colosse s’attaquèrent au quatrième assaillant. Il y eut un grincement. La partie supérieure de la machine éclata comme si une pression interne cherchait à s’échapper. Une pluie de roues dentées, de relais, de morceaux de câbles et débris de métal s’abattit sur le sol.

Puis l’annélicère lâcha sa victime. Avec un craquement assourdissant, la carapace inerte du robot atterrit juste devant le géant. L’annélicère balaya les restes dans un coin.

Tant que le navire disposerait de robots, il ne cesserait de l’attaquer. Mais ces machines ne pouvaient rien lui faire.

Il se mit à réfléchir. Il ne devait pas se résigner car il y avait encore un moyen de modifier la trajectoire de vol actuelle. Mais il lui faudrait l’aide des quatre étrangers qui se trouvaient dans le navire. Ils étaient physiquement et intellectuellement en mesure d’actionner les commandes. Ils auraient vraisemblablement déjà essayé de le faire s’il n’avait représenté un trop gros obstacle à leurs yeux.

Naturellement, il devait s’attendre à une attaque violente des nains, mais alors les positions se durciraient et il resterait peu de chances pour des négociations.

S’il trouvait un moyen de communiquer avec eux, il lui faudrait alors révéler le secret de son intelligence à une race étrangère.

Pas un annélicère ne s’était jamais risqué à cela. C’était une question de vie pour leur espèce d’éviter de montrer les facultés de leurs cerveaux. Parmi les innombrables tabous dont chaque annélicère était pourvu, garder le secret de leur intelligence était le plus difficile à respecter. Et l’interdiction ne connaissait aucune réserve ; il fallait l’observer quoi qu’il advînt.

Pourtant, depuis le début il s’était laissé entraîner à jouer gros. Ses atouts étaient épuisés et il n’avait gardé en main que la carte maîtresse : son intelligence.

Quiconque voyait cette carte devait mourir.

Il basa son plan là-dessus. Par des promesses il pouvait attirer les étrangers pour qu’ils l’aident. Ensuite il pourrait les supprimer dès qu’il n’aurait plus besoin d’eux.

Pour lui, tromper des ressortissants d’autres races était sans importance. Comme sa propre espèce était en permanence menacée d’extinction, elle avait développé un égoïsme de race nettement marqué qui lui faisait considérer comme sans valeur la vie d’autres créatures.

Il se mit à réfléchir aux moyens dont il disposait pour communiquer. S’il quittait simplement le poste central pour les chercher dans le navire, ils supposeraient qu’il était à leur poursuite et voulait les tuer. Par ailleurs ils auraient alors une chance de pénétrer ici et de procéder à des manipulations à leur idée. Or c’était lui qui voulait décider de la destination du navire.

Pour le moment, c’était une impulsion radio qu’il pouvait envoyer aux étrangers par l’hypersecteur de son cerveau qui présentait le moindre risque. Ensuite, il pourrait attendre en toute tranquillité de voir comment ils réagiraient, si toutefois ils étaient en mesure de capter et de déchiffrer des impulsions.

Mais aucune de ses déclarations, aucun de ses gestes, ne devrait leur révéler le sort qu’il leur réservait. Et il ne devait surtout pas les sous-estimer à cause de leur faiblesse et de leur petite taille.

Il se mit à réfléchir à la formulation de l’impulsion radio. Il fallait éviter d’y développer ses propres idées. Ils étaient assez intelligents pour flairer le moindre indice de piège.

Sa résolution vacilla. Son plan comportait déjà l’erreur qu’il voulait à tout prix éviter : sous-estimer les étrangers. En supposant qu’ils ne devineraient pas ses véritables intentions, il s’abandonnait à un optimisme erroné ; ils sauraient immédiatement qu’il voulait les tuer une fois leur tâche terminée.

Il ne s’en sortirait pas par le mensonge seul. Il devait les travailler psychologiquement.

Il partait du principe qu’ils voulaient à tout prix entrer dans le poste central. Ce désir devait forcément provenir de l’instinct de conservation. Ils savaient sans doute que le navire se dirigeait vers un but inconnu où la mort les attendait. Ils prendraient donc des risques pour parvenir dans le poste de commandement. Et ils essaieraient de faire la même chose que lui : ils ne laisseraient échapper aucune occasion de le duper.

La question n’était pas de savoir qui était le plus fort (la réponse ne faisait aucun doute de toute façon), mais bien plus qui était le plus malin.

Il leur avouerait sincèrement son intention de les tuer dès que le navire approcherait d’une planète sur laquelle les étrangers pouvaient faire savoir qu’il était intelligent. Ces créatures nourriraient alors l’espoir de le mettre hors combat pendant le voyage.

Cette idée lui plut beaucoup plus que la première. Il allait leur poser un ultimatum.

Il allait leur dire : « Ou vous mourez maintenant, ou vous m’aidez à piloter le navire et alors vous gagnez quelques jours de sursis. »

C’était un jeu éhonté avec la volonté de survie des étrangers, mais pas un instant il ne douta qu’ils avaient des plans semblables.

 

 

Le lieutenant Collignot regardait pensivement le puits d’aération où avait disparu le capitaine Firgolt.

— Il lui sera difficile de faire demi-tour, fit-il remarquer. Il porte le transformateur de symboles et son fusil-radiant, et le conduit est très étroit.

— Il lui faudra donc ramper jusqu’au bout quel que soit l’endroit où il arrive, dit Warren. Nous devrions nous poster près de l’entrée du poste central pour pouvoir le secourir à tout instant s’il débouche là-bas.

— Il a raison, dit Kopenziack. Ici on n’a plus besoin de nous.

Collignot les conduisit dans la coursive qui menait au poste central. Tout paraissait neuf, poli, comme si le navire venait juste d’être abandonné par les inconnus ; comme si leur souffle invisible était encore présent. Tout le navire semblait attendre le retour de ses véritables propriétaires dont les cadavres gisaient dans les collines d’Euhja.

 

 

Jamais Firgolt n’avait autant transpiré de sa vie. Sans doute était-il au-dessus d’une salle des machines quelconque, dont la chaleur montait jusqu’à lui. Ses vêtements lui collaient à la peau. Il faisait certainement plus de 30° C.

Même l’air qui affluait dans le puits semblait surchauffé mais Firgolt avançait avec détermination.

Il eut alors le sentiment que le courant d’air qui venait vers lui devenait plus fort. Aussitôt après, la lumière augmenta. Il approchait de l’extrémité du puits. La chaleur baissait sensiblement. Il était soulagé de pouvoir enfin respirer de l’air frais.

Il atteignit enfin son objectif. Prudemment, il sortit la tête et scruta la salle au-dessous de lui.

C’était le pote de commandement !

Il était enfin satisfait de la formulation de son message. Il n’avait pas été simple de trouver les mots exacts, il avait dû réfléchir longtemps.

Il était curieux de voir comment ces créatures courageuses réagiraient.

L’annélicère était couché dans un coin du poste central, son énorme crâne posé sur le sol.

De l’autre côté, dans un trou juste sous le plafond, la tête d’un homme surgit et redisparut brusquement. L’annélicère ne vit pas ce mouvement. Il ne vit pas non plus le canon d’un fusil-radiant apparaître aussitôt après dans la salle.

Il se concentrait pour envoyer son message.

Il voulait commencer immédiatement.

À l’instant même !

 

 

Comme l’avait affirmé Collignot, l’annélicère était bien là. Firgolt recula vivement. Le monstre était de l’autre côté et ne se doutait pas de la présence de l’homme.

Lentement, le capitaine avança le fusil-radiant sous son corps. Maintenant que le colosse ne s’y attendait pas, il pourrait peut-être le tuer. S’il visait l’un des grands yeux certainement vulnérables, il pouvait réussir.

Firgolt visa. Il tremblait, ses mains étaient agitées et la cible se brouilla devant ses yeux.

« Lui ou nous ! » pensa-t-il pour chasser ses scrupules.

C’était aussi simple que cela. Il lui suffisait de presser le levier de détente et la décision tomberait. Le navire fonçait vers une planète inconnue, un monde où les agents spéciaux n’avaient aucune pitié à attendre. C’était pour cela qu’ils devaient faire ce que l’annélicère n’était manifestement pas en mesure de faire : intervenir dans le pilotage.

Firgolt se dit que ce tir changerait toute sa vie, non seulement extérieurement mais aussi intérieurement. Certes il pourrait se dire qu’il n’avait pas seulement tiré pour ses lieutenants et lui. Constamment il pourrait se remémorer leur mission… mais une partie de son cerveau ne connaîtrait qu’un mot pour qualifier son acte : meurtre !

Les dents serrées, le capitaine Firgolt leva son fusil-radiant. Ce qui se passerait ensuite n’importait pas pour l’instant. La seule chose qui comptait, c’était de conquérir le poste central.

« Tire ! vibrait une voix dans son cerveau. Tire ! » Il visa et son doigt bougea.


CHAPITRE XII

 

Ce fut comme le vent nocturne dans les feuilles, comme un susurrement de petites voix. Son doigt avait enfoncé la détente jusqu’à la butée, une dernière pression suffirait pour libérer l’énergie.

Firgolt sursauta.

Le murmure venait du transformateur de symboles. En hâte il ramena son arme et jeta un coup d’œil dans le poste central. L’annélicère était là, immobile, et semblait sommeiller.

L’agent enclencha le mode de retransmission de l’appareil.

— J’ignore si vous pouvez recevoir ce message, dit la voix sortant du transformateur.

Firgolt se figea. L’annélicère leur envoyait un message !

— Nous sommes prisonniers de ce navire, traduisait l’appareil. Maintenant, comme je vous parle, vous savez que je suis intelligent. Mais ce secret séculaire de ma race doit être préservé. C’est pourquoi il me faut vous tuer, je n’ai pas d’autre solution. Vous avez toutefois une chance de prolonger votre vie, même si ce n’est que de quelques jours. J’exige de vous que vous preniez les commandes de ce navire suivant mes directives. En échange, vous pourrez vivre jusqu’à ce que nous atterrissions sur un monde où vous pourriez divulguer ce que vous savez. Alors il me faudra vous anéantir. Réfléchissez à ce qui vous semble préférable : mourir immédiatement ou vivre jusqu’à ce que j’aie atteint mon but. Répondez à ma proposition.

Firgolt plissa les yeux. D’un coup la situation s’était renversée. La proposition de l’annélicère montrait nettement que le géant était incapable de piloter ce navire. Tout comme eux, il était à la merci du pilote automatique et maintenant il profitait de ce qu’il était maître du poste central pour exercer un chantage grossier.

Ou bien la mort immédiate pour tous, ou la perspective de vivre encore quelques jours.

C’était là une mauvaise affaire où l’on ne gagnait que l’ajournement d’une mort certaine.

Les pensées de Firgolt tourbillonnaient. Il devait trouver rapidement une réponse avant que le gros poupon ne s’imagine qu’ils ignoraient sa proposition.

S’ils refusaient l’ultimatum, ils couraient le risque que l’annélicère mette sa promesse à exécution et les tue. Ils pouvaient faire semblant d’accepter et ainsi pénétrer sans danger dans le poste central. Tant que la bête aurait besoin d’eux, elle ne les tuerait pas. Ils avaient donc un sursis pendant lequel ils pourraient peut-être duper le monstre.

L’annélicère les laisserait entrer. Ils auraient alors une petite chance de lutter contre le sort qui les menaçait. Le capitaine comprit qu’il ne leur restait pas d’autre solution.

Mais c’eût été une erreur d’accepter l’ultimatum immédiatement et sans hésiter. Cela aurait rendu le colosse méfiant.

— Nous avons entendu ton message, transmit-il par le transformateur de symboles. Nous exigeons un accord à nos conditions.

— Comment pourriez-vous me poser des conditions ? Je suis invulnérable. Vous avez le choix de mourir soit maintenant, soit plus tard. Il n’y a pas d’autre solution.

Firgolt vit l’annélicère lever les yeux vers lui.

— Je te vois, étranger. Tu te caches dans le conduit d’aération de l’autre côté du poste central. D’un seul tir, je pourrais maintenant te souffler à travers le puits.

Firgolt fit semblant de réfléchir désespérément. Il devait donner l’impression que cela lui coûtait un effort incroyable de s’abandonner à la grâce et à la miséricorde de l’annélicère.

— J’aimerais encore avoir un délai de réflexion, dit-il en hésitant. Je dois discuter de ta proposition avec mes amis.

— Es-tu leur chef ?

— Oui.

— Alors tu dois décider immédiatement. Il n’est pas nécessaire que tu parles à tes amis.

— Entendu, dit Firgolt comme si cela lui en coûtait. Je suis d’accord.

L’annélicère dressa son énorme crâne vers lui.

— Où sont tes compagnons ?

— Quelque part dans le navire. Je les appellerai dès que je serai près de toi.

— Alors descends !

Firgolt regarda par-dessus le bord du conduit. Le sol était à cinq mètres plus bas.

— Ce n’est pas si facile. Il me faut quelque chose sur lequel je pourrais descendre.

L’annélicère s’approcha en rampant. Il se plaça sous l’ouverture de sorte que sa large nuque se trouvât juste devant Firgolt.

— Tu peux descendre sur moi.

Le transformateur de symboles fonctionnait maintenant parfaitement.

Firgolt s’extirpa du puits et atterrit à pieds joints sur le monstre. Le corps était dur et résistant. L’agent se hâta de descendre.

Le pacte avec la mort était conclu.

 

 

La niche était juste assez grande pour les accueillir tous les trois. D’ici ils pouvaient voir l’entrée du poste central.

— Il l’a verrouillé, fit remarquer Collignot, le corps plaqué contre le mur. Quand je suis venu ici la première fois, la cloison étanche était ouverte et j’ai pu le voir à l’intérieur.

— Peut-être a-t-il quitté le poste de commandement ? suggéra Warren.

— Je ne le crois pas. Il ne tient sans doute pas à ce que nous l’observions.

— À mon avis, le capitaine a disparu depuis trop longtemps, murmura Kopenziack. Combien de temps allons-nous encore rester à ne rien faire ?

Au bout du couloir, un robot passa avec un cliquetis, sans les voir. Dès qu’ils se mettraient à manipuler les commandes du navire, les automates leur tomberaient vraisemblablement dessus, tous ensemble. Toute action sur le système automatique pouvait avoir des conséquences imprévues.

Ils observaient la cloison mobile et attendaient. Où pouvait bien être le capitaine ? Que faisait l’annélicère en cet instant ? Epiait-il, désemparé, le pilote automatique ? S’était-il déjà résigné ou s’apprêtait-il à détruire les dispositifs ?

Il n’était pas facile de se mettre dans la peau d’une créature étrangère. Que se passait-il dans cette tête monstrueuse ?

C’est alors que la cloison mobile du poste central s’ouvrit.

Involontairement, les trois lieutenants reculèrent dans la niche.

Mais ce fut le capitaine Firgolt qui, d’un pas assuré, sortit dans la coursive.


CHAPITRE XIII

 

Il suivit le chef des étrangers du regard quand il sortit pour aller chercher ses congénères. Il s’abandonna à un sentiment de soulagement indicible. Son plan avait fonctionné. Après une première hésitation, la créature n’avait eu d’autre solution que d’accepter l’ultimatum.

L’annélicère se dit qu’il lui faudrait maintenant suivre attentivement tous les mouvements de ces moucherons. Sachant que la mort les attendait, ils feraient l’impossible pour l’éliminer.

Il devait les surveiller étroitement. Mais il devait aussi faire attention aux dispositifs automatiques du navire. Il fallait s’attendre à ce que l’armée de robots pénètre dans le poste central dès que les créatures manipuleraient quelques appareils.

Sa situation, jusqu’alors sans issue, lui apparut soudain pleine d’espoir. Avec l’aide des nains, il pourrait peut-être échapper aux Bienveillants et atterrir sur une planète qu’ils ne contrôlaient pas.

Son regard erra sur les tableaux de commande. La route du navire était toujours déterminée par le pilote automatique. Mais plus pour longtemps. Par l’esprit il contrôlait déjà les instruments et les étrangers seraient ses organes exécutants.

Il n’avait plus qu’à attendre que ces intelligences inconnues viennent dans le poste central pour exécuter leur tâche.

— Capitaine ! cria Collignot, surpris.

— D’où venez-vous ?

Firgolt montra derrière lui en souriant.

— Du poste de commandement, comme vous le voyez.

— Avez-vous liquidé le monstre ? demanda Kopenziack.

— Non, il est toujours là-dedans et attend que nous le rejoignions.

La déception se refléta sur le visage de Kopenziack. Collignot fit des efforts pour comprendre le sens des paroles de Firgolt.

— Je lui ai parlé, ajouta alors le capitaine.

Kopenziack en resta bouche bée. Warren poussa un sifflement aigu et Collignot écarquilla les yeux.

Le capitaine leur raconta alors comment il était parvenu dans le poste central. Puis il en arriva à l’ultimatum de l’annélicère.

— Il ne nous laisse pas d’autre solution. Ou bien nous acceptons ses propositions, ou il nous tue immédiatement. Mais si nous l’aidons, nous vivrons jusqu’à ce que nous arrivions sur la planète où il veut atterrir. Alors il lui faudra nous tuer car apparemment sa race ne veut pas que le secret de sa haute intelligence soit dévoilé. Je me suis prêté à son chantage.

 

 

— Capitaine, gronda Kopenziack, ce serait bien la première fois que les agents spéciaux de l’O.M.U. souscrivent à un ultimatum aussi abject. Je suis partisan de combattre cette bête même si nous devons y laisser la vie.

— Qu’en pensez-vous, Claude ?

— J’ignore où vous voulez en venir, capitaine. Je peux difficilement imaginer que vous proposiez tout simplement notre capitulation. Quel est réellement votre but ?

— Nous savons tous qu’il nous faut parvenir dans le poste central. L’annélicère peut nous en empêcher car nos armes sont sans effet sur lui. Pour l’instant, nous n’avons donc qu’une seule alternative : faire en sorte que l’annélicère nous laisse entrer de son propre gré.

— De son propre gré ! persifla Kopenziack. Mais n’oubliez pas à quelles conditions, capitaine !

— Notre ami est en difficulté. Il n’est pas en mesure de se servir des commandes. Il a donc besoin de nous s’il ne veut pas tomber lui aussi dans le piège qui nous attend. Il voudrait préserver à la fois sa vie et le secret de sa race. Il est donc contraint à jouer le tout pour le tout. Il accepte ce risque non négligeable et nous laisse entrer dans le poste de commandement.

— Il doit être plutôt sûr de son affaire, s’il peut avouer ouvertement que nous mourrons une fois le travail achevé, objecta Warren.

— Il n’est pas trop sûr de lui. Il ne révèle ses plans que parce qu’il sait très bien que nous sommes assez intelligents pour le percer à jour, tôt ou tard. Ainsi il nous coupe l’herbe sous le pied. Mais le pilote automatique doit être déconnecté au plus vite. Comme l’annélicère n’est pas en mesure de le faire, nous devons nous en charger.

— Capitaine…, murmura Collignot.

— Avez-vous une proposition, lieutenant ?

— Je suis d’accord avec vous, capitaine, nous devons entrer dans l’antre du monstre.

— Vous aussi ? s’écria Kopenziack.

— Qu’avez-vous d’autre à proposer, Claude ?

— C’est nous qui allons manipuler les instruments et dispositifs de commande.

— Où voulez-vous en venir ?

— Eh bien, au lieu de conduire ce navire vers un monde correspondant aux idées du gros poupon, nous pourrions simplement l’amener sur une planète de l’Empire !

— Et s’il s’en aperçoit ? demanda Warren.

— C’est à nous de faire en sorte qu’il ne s’en aperçoive pas.

— Il découvrira la manœuvre, prophétisa Warren d’un air sombre.

— Ça vaut la peine d’essayer. Qu’avons-nous à perdre ? Toute autre solution semble conduire à la mort. Or je n’ai pas envie de mourir.

— Bon, rejoignons-le, dit Firgolt, mettant fin à toute discussion.

— J’ai le sentiment d’aller à mon propre enterrement, annonça Kopenziack.

 

 

Ils entrèrent, deux par deux, démonstration de son triomphe. Leurs frêles silhouettes semblaient tituber. Ils étaient petits, horribles et répugnants.

Mais ils étaient intelligents.

Il surmonta sa répulsion. Il devait se débarrasser de cette aversion car il lui fallait rester dans cette salle avec eux jusqu’au moment où il les tuerait.

Le chef des étrangers s’affaira sur l’étrange instrument lui permettant de communiquer avec lui. Cet appareil prouvait leur haut niveau technologique. Peut – être que leur civilisation surpassait celle des Bienveillants ?

Son cerveau capta les impulsions du transformateur de symboles.

— Nous voici, dit la créature. J’ai parlé de tes conditions à mes amis et ils sont d’accord.

« Ceci est plutôt invraisemblable, pensa l’annélicère. Ils sont tout sauf d’accord. »

— Voilà qui est raisonnable, dit-il. Vous ne ferez que ce que j’ordonnerai. Toute action de votre propre initiative entraînera un châtiment immédiat.

Leurs minuscules cerveaux travaillaient certainement déjà à élaborer un plan pour prendre sa place. Mais cela ne leur servirait pas à grand-chose.

Après tout, il était maître du poste central.

 

 

L’odeur singulière, inhérente aux annélicères, emplissait toute la salle. La monstrueuse créature faisait l’effet d’un anachronisme au milieu des produits d’une technique très évoluée. Le poste central n’avait pas été conçu pour un tel géant. Le monstre paraissait maladroit, ce que finalement il était.

Surpris et fascinés, les lieutenants avaient écouté la conversation rendue possible par le transformateur de symboles.

— On dirait que ce gros poupon émet des signaux radio, dit Collignot. Or il ne porte pas d’appareil.

— Il utilise son cerveau, déclara Firgolt. C’est la seule explication à ce phénomène. Son cerveau doit être conçu comme un émetteur-récepteur. Il peut recevoir sur plusieurs fréquences et probablement jusqu’à une gamme à n dimensions. Ce qui explique la taille de sa tête.

— Mais il émet aussi, rappela Warren.

Firgolt acquiesça de la tête.

— Cela conduit involontairement à la conclusion qu’il n’est pas d’origine naturelle, dit Kopenziack. Peut-être avons-nous un robot ou une créature semi – organique devant nous.

— Ce n’est pas un robot, répondit le capitaine. Ni un androïde. Il ne fait aucun doute que nous avons affaire ici à une créature purement organique. En tout cas, il posera bien des énigmes aux scientifiques quand nous serons parvenus à l’examiner de plus près. Peut-être s’agit-il d’une mutation produite artificiellement. Un secret quelconque se cache derrière l’origine des annélicères.

Firgolt ne pouvait deviner qu’il n’avait pas tort, mais la vérité que l’humanité découvrirait un jour était encore plus effroyable que ne pouvait le supposer le capitaine.

— Nous proposons de nous occuper rapidement du pilote automatique, émit Firgolt à l’aide du transformateur de symboles.

— D’accord, répondit le monstre.

Son énorme tête se tourna vers eux et les grands yeux semblèrent cracher le feu.

Soudain, Firgolt lut la méfiance dans ces yeux, l’inquiétude profonde de cette créature. Chose étrange, il en fut soulagé, car cela donnait au monstre des traits humains.

D’un mouvement de la tête, l’annélicère indiqua une série de circuits.

— Voici les commandes de pilotage. Tout d’abord il faut établir la jonction principale avec les propulseurs, qui est mise au ralenti et passe par le système automatique. Le commutateur carré sous le tableau de commandes rouge sert à cela.

— Là-bas, capitaine, dit Warren dont les yeux erraient sans relâche sur les commandes.

De bonne grâce, le monstre leur fit de la place pour les laisser approcher des instruments.

Firgolt se pencha sur le circuit. Il hésitait encore. Une foule de choses imprévues pouvait se produire.

— Pourquoi attendez-vous ? demanda l’annélicère.

Firgolt sentit la colère monter en lui. Il n’aimait pas être bousculé. Ses regards glissaient sur toute l’installation, il essayait de comprendre le dispositif.

— Qu’en pensez-vous, Aldo ? Pigez-vous quelque chose à cette installation ?

— Non, capitaine. C’est trop embrouillé. Aucun point de repère par rapport à nos vaisseaux.

— Bon, très bien, murmura Firgolt, et il enfonça le commutateur.

Quand il releva le pouce, la touche remonta également. Aussitôt Firgolt sut que quelque chose ne fonctionnait pas.

— Le commutateur revient au point mort, dit-il dans le transformateur de symboles.

— Essaie encore une fois, exigea l’annélicère.

Firgolt réitéra ses efforts.

— J’aurai de la corne sur le pouce avant que cette chose ne s’enclenche, dit-il avec violence.

— Capitaine ! s’écria Collignot qui pendant tout ce temps avait surveillé l’entrée du poste central.

Une armée de robots arrivait.

Le navire remarquait que les choses devenaient sérieuses. Après les inoffensives tentatives de l’annélicère, des efforts sérieux étaient en cours pour déconnecter le système automatique. Cela provoqua l’intervention des robots.

— Qu’allons-nous faire ? demanda Warren.

Firgolt ne savait que répondre. En cas de fusillade, les commandes seraient détruites. Alors toute autre tentative pour prendre le contrôle du navire serait inutile.

Heureusement, les machines semblaient également vouloir éviter un conflit armé à l’intérieur de la salle de commandes.

Firgolt était tellement absorbé par l’observation des robots qu’il ne remarqua ce que Kopenziack voulait faire que lorsqu’il fut déjà trop tard. Le lieutenant tira une salve sur les assaillants. Firgolt vit deux robots s’effondrer.

Kopenziack eut un grognement de satisfaction.

— Arrêtez ! cria Firgolt mais son ordre se noya dans le vacarme.

Les robots de tête s’étaient arrêtés mais les rangs de derrière poussaient. Les corps métalliques s’entrechoquèrent.

Puis les robots déferlèrent sur eux comme un flot gris. Avant que les agents n’aient compris ce qu’il leur arrivait, ils furent encerclés par leurs adversaires.

Kopenziack était le seul à avoir encore une certaine liberté de mouvement car dès le début il avait été prêt à tirer. Firgolt saisit le canon de son fusil radiant et le brandit au-dessus de sa tête comme une massue.

Warren et Collignot avaient disparu. Seul le corps puissant de l’annélicère se dressait comme un mur inébranlable. Par-dessus le vacarme général, Firgolt entendait le grincement des corps métalliques qui éclataient, victimes du monstre.

Le fut de son arme heurtait, sans le moindre effet, les assaillants. Il vit que dans quelques minutes il serait écrasé s’il ne parvenait pas à sortir de là.

Il baissa la tête pour échapper aux griffes qui voulaient le saisir. Le crépitement d’un fusil-radiant lui parvint, preuve certaine que Kopenziack tirait toujours.

Alors il aperçut Warren.

Le jeune lieutenant apparut au-dessus des robots, soulevé par des tentacules métalliques. Involontairement, Firgolt retint son souffle. Le visage de Warren était déformé par la douleur, ses yeux étaient écarquillés par la crainte de la mort. Les tentacules le faisaient pivoter de tous côtés. Warren luttait en vain contre l’étreinte. Firgolt oublia le danger qui le menaçait. Il allongea son arme par-dessus les robots. C’est alors qu’il fut saisi par-derrière et tiré sur le côté.

Les robots étaient maintenant si nombreux qu’ils se gênaient mutuellement. Deux d’entre eux agrippaient Firgolt, se battant pratiquement pour s’en emparer.

Firgolt était tiraillé d’un côté et d’autre. Il se défendait désespérément mais il était impuissant contre le nombre.

Il crut qu’il allait mourir. Cette pensée ne l’effraya pas ; au contraire, il devint soudain très calme et déterminé.

Il put observer les tentacules qui projetèrent Warren au loin. Le lieutenant cria et retomba sur le sol au fond de la salle, là où les robots n’étaient pas encore parvenus car l’annélicère leur barrait le chemin.

Quelque chose de chaud effleura alors le visage de Firgolt. Il crut que sa peau se ratatinait.

« Maintenant, les robots tirent aussi », pensa-t-il. Mais ce n’étaient pas les adversaires.

L’annélicère envoyait des tirs énergétiques. Juste devant Firgolt, trois robots fondirent. Ceux qui poussaient par-derrière vinrent s’encastrer dedans. Le capitaine parvint un peu à se dégager et chercha à reprendre son souffle.

Aussi paradoxal que cela parût, il devait la vie au seul fait que les robots étaient si nombreux.

— Capitaine ! cria alors une voix par-dessus le vacarme.

Firgolt se retourna. Il vit Collignot dans le puits d’aération du mur opposé. De là-haut, l’agent envoyait des tirs précis sur les adversaires de Firgolt. Collignot tirait avec la concentration d’un homme qui s’entraîne sur un stand de tir. Firgolt se demanda comment il était parvenu là-haut.

Autour de lui, les robots touchés s’effondraient. Mais à la longue ils finiraient par l’avoir.

Il eut alors une idée salvatrice. Les adversaires n’avaient pas tiré une seule fois. Cela prouvait qu’ils voulaient à tout prix préserver les importantes installations de contrôle et de commande du navire.

— Claude ! cria-t-il. Tirez sur les appareils !

Pendant un instant, Collignot fut décontenancé puis un sourire passa sur son visage.

Il acquiesça de la tête et les tirs suivants frappèrent l’encadrement des tableaux de commande.

La masse des robots s’immobilisa. D’excitation, Collignot faillit basculer du conduit. Puis il reprit le tir, s’efforçant de ne toucher aucun endroit vital.

Alors l’invraisemblable se produisit : les assaillants se retirèrent. Ils s’enfuirent précipitamment. La sécurité des installations de commande leur paraissait plus importante que la mort des intrus.

Es travaillèrent plus d’une heure pour dégager la salle de commande des débris des robots détruits. Pendant tout ce temps, l’annélicère resta passif. Il ne réagit absolument pas aux trois tentatives de Firgolt pour entrer en liaison avec lui. Et il n’aida pas les agents à déblayer les « cadavres ».

Tout en tirant les derniers morceaux de métal dehors, dans la coursive principale, Firgolt réfléchissait à la manière dont ils pourraient s’emparer du navire.

Warren était indisponible. Il était étendu, inconscient, dans le poste central. Provisoirement, ils lui avaient mis une attelle sur sa jambe cassée. Son visage portait les traces de mauvais traitements et ses jours étaient en danger.

— Le gros poupon est mal luné, se plaignit Collignot. Il est manifestement vexé.

Ils se rassemblèrent autour de Warren et s’assirent par terre. Désemparé, l’annélicère était tapi devant les instruments.

— Qu’a-t-il donc maintenant ? demanda Kopenziack.

Firgolt comprenait qu’ils ne pouvaient qu’attendre. De lui-même, il ne toucherait plus un commutateur quelconque. Il ne tenait pas à provoquer le retour des hordes de robots. En définitive, ceux-ci préféreraient détruire le navire plutôt que le laisser aux mains des intrus. Ils ne se laisseraient pas prendre une seconde fois au stratagème de Firgolt.

À l’improviste, l’annélicère leur adressa la parole :

— Vous êtes très faibles.

C’était plutôt une constatation qu’une question. Firgolt échangea un regard perplexe avec ses lieutenants.

— Malgré votre faiblesse, vous avez du courage, reprit le colosse, élogieux. Assez de courage pour essayer encore une fois.

— Non ! dirent Collignot et Kopenziack comme d’une seule voix.

— Vous craignez que les machines ne reviennent ?

— Elles reviendront certainement, confirma Firgolt avec énergie. Et cette fois-ci, elles n’auront aucune considération pour le navire.

L’annélicère parut réfléchir un instant.

— Le circuit principal est manifestement bloqué, dit-il. Nous allons essayer d’ouvrir les dispositifs de blocage. Ou plutôt vous allez essayer tandis que je surveillerai l’entrée pour empêcher une nouvelle attaque.

Firgolt se mordit la lèvre inférieure. Il réfléchissait intensément. Briser le blocage des commandes représentait un grand risque. Sur tous les vaisseaux terriens, les blocages possédaient un système de sécurité qui réservait des surprises désagréables aux personnes non autorisées.

Warren gémit, ouvrit les yeux un bref instant et retomba dans le coma.

« Il est si jeune, pensa Firgolt abattu. Espérons qu’il tendra le coup. »

Warren valait la peine qu’on prît un autre risque.

— Nous allons nous efforcer de détruire les dispositifs de blocage, dit le capitaine.

— Voilà qui est raisonnable, répondit le monstre.

Avec adresse, l’annélicère tordit son corps puissant jusqu’à l’entrée et s’allongea devant.

Sur les cuirassés terriens, les blocages des commandes étaient construits de telle sorte que seuls des initiés pouvaient les supprimer par un code spécial. Si un étranger essayait de les détruire sans utiliser le code correct, le navire sonnait l’alerte générale. Et si au cours de l’heure suivante une situation régulière n’était pas rétablie, il s’autodétruisait.

Firgolt se demandait si les inconnus avaient mis au point un système analogue. Dans ces cas, le navire pouvait exploser en quelques secondes, mais il pouvait aussi se produire des événements imprévisibles.

Et pourtant… il fallait stopper ce vol.

Il fit signe à Collignot et Kopenziack.

— Comment les rabats de fermeture sont-ils fixés ? demanda Firgolt à l’annélicère. Existe-t-il un moyen de les enlever ?

— Des aimants, répondit le monstre.

Firgolt glissa les doigts dans quelques cavités et tira sur le coffrage. Il se détacha sans peine. Collignot et Kopenziack l’aidèrent en silence. En peu de temps, les installations de distribution du navire furent à nu.

Au premier coup d’œil, le spectacle qui s’offrait à eux était déconcertant. Des fils partaient des touches et des leviers et convergeaient sur des bobines et dans d’innombrables relais. Les fils ne se différenciaient pas par la couleur mais par la grosseur.

Du système de pilotage, plus de quarante fils partaient vers la boîte de distribution au-dessous des arrêts. L’un d’eux, ou plusieurs, formait le blocage. Les fils qui partaient du commutateur principal étaient synchronisés dans le relais placé au-dessous. De là – bas ne repartait qu’un seul câble épais comme le bras, qui se raccordait sans doute aux divers propulseurs dans les profondeurs du navire.

Ils ne pouvaient pas court-circuiter simplement une partie des quarante fils car cela aurait irrémédiablement livré le navire au système automatique.

La seule chose certaine c’était que la partie de l’installation qui formait le blocage n’allait pas plus loin que le relais.

Peut-être n’allait-elle même pas jusque-là.

Le dispositif de blocage pouvait être un relais minuscule dans le commutateur principal. C’était même vraisemblable, car plus il était petit, moins il était compliqué et plus un fonctionnement fiable était garanti.

— Nous devons examiner le commutateur principal, déclara Firgolt.

Dix minutes plus tard, Kopenziack découvrit un fil aussi fin qu’un cheveu qui émergeait d’un boîtier carré en plastique qui ne mesurait même pas un centimètre carré.

Firgolt rompit la liaison. Il arracha le fil et le plia vers le haut.

Rien ne se produisit.

Il enfonça de nouveau la touche de pilotage mais cette fois-ci non plus, elle ne resta pas dans la position souhaitée.

C’est alors que Firgolt eut la sensation que le sol sous ses pieds devenait plus chaud.

Déconcerté, il renonça à ses efforts.

— Qu’y a-t-il, capitaine ? demanda Collignot.

— Ne sentez-vous rien ?

Avant que Collignot n’ait pu répondre, Firgolt se pencha et palpa le sol. Il ne s’était pas trompé. Le matériau était déjà chaud.

Et il devenait de plus en plus brûlant.

Maintenant, les autres aussi le sentaient.

Leur intervention avait-elle provoqué une fusion nucléaire ? Un incendie atomique commençait-il quelque part dans le navire ?

En une minute la chaleur était devenue telle qu’elle traversait leurs chaussures.

— Nous devons sortir d’ici ! cria Kopenziack.

— On dirait que nous allons rôtir, dit Collignot ironiquement. De l’annélicère au jus garni de petits Terriens ratatinés !

Firgolt ne pouvait plus rester en place tellement la chaleur lui brûlait la plante des pieds. La température monta d’au moins dix degrés d’un coup.

— Il nous faut sortir Warren, dit-il.

Kopenziack et Collignot soulevèrent le blessé.

Firgolt actionna le transformateur de symboles.

— Libère l’entrée, dit-il. Nous allons mourir si nous restons dans cette salle.

Les grands yeux de la bête se posèrent sur eux, inexpressifs.

— Périssez dans votre propre piège !

Le sens de ces paroles ne pénétra que lentement dans le conscient de Firgolt.

— Il nous croit responsables, capitaine, balbutia Collignot.

Le lieutenant avait sans doute raison. La sueur coulait sur le visage de Firgolt. La chaleur était insupportable. Le sol semblait rougeoyer. L’annélicère était couché, immobile, devant l’entrée.

— Nous devons sortir d’ici, insista Firgolt. Nous n’avons rien à voir avec cette évolution des choses. Il serait illogique que nous provoquions un incident nous mettant dans de plus grandes difficultés que toi.

— C’est exact, concéda le monstre.

— Laisse-nous sortir !

— Non !

— À quoi cela t’avancera-t-il si nous mourons de chaleur ?

— Il est inutile que vous sortiez.

— Pourquoi ?

— Parce que ce processus s’étend à tout le navire. Nous connaîtrons bientôt des températures encore plus élevées. Les parois, les plafonds, tout est chauffé.

Firgolt recula en titubant. Il n’avait aucune raison de croire l’explication du géant.

Son regard tomba sur Warren. Le visage de l’homme évanoui était luisant de transpiration. Involontairement, Firgolt envia le jeune agent. S’ils mouraient, Warren ne ferait que glisser du coma à la mort. Tous les tourments qui les attendaient encore lui seraient épargnés.

Ils avaient risqué beaucoup… et tout perdu.


CHAPITRE XIV

 

L’échec des étrangers lui ôtait son dernier espoir. Il réalisait à quel point il s’était attendu à ce qu’ils parviennent à faire changer de cap au navire.

Avec l’attaque des robots, il avait cru que les moyens de défense du navire étaient épuisés. Mais les dispositifs de blocage avaient déjoué ses plans.

La chaleur dans le poste central ne cessait de croître. Cela ne le gênait guère mais les petites créatures en souffraient. Leur chef avait affirmé qu’elles mourraient si rien ne se produisait.

Il s’en moquait. Ainsi il n’aurait pas à les tuer car il s’avérait qu’elles ne pouvaient l’aider. L’air était déjà si torride qu’il vibrait. Trois des étrangers étaient adossés au mur, complètement épuisés, le quatrième gisait par terre. Peut-être était-il déjà mort.

Un sentiment de pitié l’envahit.

Il se surprit à se demander s’il ne pouvait les sauver. Lentement il rampa vers le centre de la salle.

— Pouvez-vous m’entendre ?

Cette fois-ci la réponse fut plus longue à venir.

— Que veux-tu encore ? Nous serons bientôt morts.

— Grimpez sur mon dos. Là-haut vous serez à l’abri de la chaleur directe.

Pourquoi les aidait-il maintenant ? Pour les tuer lui – même plus tard ? Il ne voulait pas y penser maintenant. La réponse viendrait avec le temps.

— Pousse ta queue vers nous afin que nous puissions grimper plus facilement sur toi.

Ils saisissaient cette petite chance. Ils espéraient encore. Il admira leur courage. Cette race ne renonçait donc jamais. Ils luttaient pour leur vie bien que ce fût pratiquement sans espoir.

Peu à peu, il éprouvait une légère sympathie pour ces étrangers.

Comme il s’y était attendu, ils s’occupèrent d’abord du blessé. En unissant leurs efforts, ils le hissèrent sur lui. Il les aida de son mieux.

Il pouvait les protéger du sol incandescent et les tenir éloignés des murs surchauffés. Mais il ne pouvait les conduire à l’abri du souffle brûlant de l’air.

 

 

Firgolt aidait Collignot et Kopenziack à hisser Warren, toujours inconscient, sur l’annélicère.

Il se contraignait à respirer par le nez pour éviter des brûlures internes si l’air devenait encore plus torride.

Ils attachèrent Warren sur le dos de l’annélicère puis ils grimpèrent sur le cou de la bête qui se tenait tranquille.

Peu à peu, Firgolt surmonta l’état de choc. Il se mit à chercher un moyen d’endiguer cette chaleur.

— Où se trouve la source du brasier ? demanda-t-il à l’annélicère. Il ne semble pas avoir son centre dans le poste central.

— Qu’as-tu l’intention de faire, étranger ?

— Nous devons trouver le foyer de l’incendie. Peut-être pourrons-nous faire quelque chose ?

— Il nous faudrait traverser le navire, or c’est un enfer.

— Nous allons essayer !

Le colosse se mit en route. Ils s’agrippèrent à la peau dure comme du métal que ni l’acide, ni le feu ne pouvaient blesser.

L’annélicère sortit dans la coursive où la chaleur semblait encore plus intenable.

Firgolt avait la tête qui vibrait. Chaque mouvement du monstre lui martelait les tempes. Ses lèvres desséchées étaient fendues. Il avait l’impression de ne plus sentir sa langue enflée.

Comme étourdis, Collignot et Kopenziack étaient accrochés sur le dos de leur monture. Nonobstant les températures anormales, l’annélicère continuait à ramper. Comme il sentait les tourments de ses cavaliers, il accéléra l’allure.

— Où nous conduis-tu ? demanda Firgolt avec un effort surhumain.

— Là où je suppose que se trouve la source de chaleur.

Firgolt voulut lui ordonner de s’arrêter mais pas un mot ne franchit ses lèvres. Involontairement, il s’adapta aux mouvements du géant. La coursive semblait ne pas avoir de fin. Tout apparaissait à Firgolt comme un mauvais rêve.

Inconsciemment il sentit que l’annélicère obliquait dans un couloir latéral. Il sortit de sa poche une gélule d’eau. Elle ne lui apporta guère de soulagement.

Firgolt ignorait combien de temps s’était écoulé quand le monstre s’arrêta. La tête du capitaine retomba sur sa poitrine. Un mur de feu flamboyant semblait se dresser autour d’eux.

Lourdement, Firgolt, insensible à tout, se laissa glisser au sol. Il était semblable à une momie que l’on ramène à la vie après une infinité de siècles, à une vie spectrale, irréelle.

Une ombre, une silhouette titubante aux yeux vides, descendit à côté de lui. C’était Collignot. Il s’avança vers Firgolt tout en s’appuyant sur le corps de l’annélicère.

Firgolt sentit une joie puérile monter en lui ; il gloussa comme un vieillard. Mais en même temps la colère devant sa faiblesse s’éveilla. Elle le sauva de la folie. Il s’abandonna à la rage, laissa la haine l’envahir et le submerger.

— Le radiant, dit-il à Collignot d’une voix rauque.

Le lieutenant leva l’arme comme en geste de triomphe. Ils titubaient autour de l’annélicère qui, le regard fixe, suivait chaque action comme s’il n’était pas en mesure de comprendre ce qui se passait.

Ils continuèrent à zigzaguer jusqu’au moment où ils franchirent une cloison étanche ouverte.

Alors ils virent Kopenziack.

Il était à genoux juste devant eux et son fusil crachait des éclairs. Firgolt ne pouvait voir sur quoi le lieutenant tirait car le flot d’énergie se heurtait à une résistance et une pluie de flammes jaillissait. Le capitaine croyait voir un kaléidoscope qui changeait constamment de forme et de couleur.

Kopenziack se leva, le visage rouge et boursouflé.

— Je les ai fait fondre, ricana-t-il. J’ai détruit ces maudits générateurs de chaleur !

 

 

Il perdit connaissance et fut ainsi délivré de la torture. Quand il revint à lui, il ignorait combien de temps il était resté évanoui sur le sol. Il sentit une agréable fraîcheur et avec elle, le soulagement l’inonda.

Le capitaine Brent Firgolt ouvrit les yeux.

Il était de nouveau dans le poste central. La température était tombée. Kopenziack se tenait devant les commandes et l’annélicère avait repris sa garde à l’entrée.

Collignot était assis au fond à côté de Warren qui était mort ou inconscient.

Kopenziack se retourna et vit que Firgolt avait repris ses esprits.

— Hello, capitaine ! Comment allez-vous ?

— Comment se fait-il qu’il fasse si frais ?

— J’avais à peine détruit les générateurs qu’un dispositif de climatisation automatique s’est mis en marche. La température a presque atteint la normale.

Il prit des gélules d’eau et de la nourriture concentrée et les apporta à Firgolt.

— Je me sens mal.

— Ça va passer, capitaine. Nous avons tous eu une crise de chaleur. Collignot et vous avez été plus gravement touchés que moi. Warren est encore en vie mais il va très mal.

Aidé par Kopenziack, Firgolt se leva.

— Entre-temps, je ne suis pas resté inactif, dit Kopenziack.

— Avez-vous découvert quelque chose, lieutenant ?

— Oui. Le propulseur principal ressemble, dans sa construction, à un convertisseur à Kalup. Je suppose que la machine fonctionne aussi d’une manière analogue. En tout cas, tous les effets quintidimensionnels sont étouffés et, pour l’instant, nous volons à cinquante fois la vitesse de la lumière.

— Nous sommes donc dans une espèce de vol linéaire ?

— Oui, capitaine. Le navire de molkex fonce dans la zone d’entr’espace qu’il a créée. Cela ne fait aucun doute. Je suppose que nous atteindrons bientôt l’objectif inconnu d’autant plus que l’annélicère a déclaré que l’automatisme avait décéléré.

— J’espère que la manœuvre de freinage ne signifie pas que nous approchons d’une planète des inconnus.

— L’annélicère attribue la décélération à la vague de chaleur.

Ainsi, en dépit de leurs efforts, le pilote automatique était toujours maître du navire.

Firgolt ne se faisait pas d’illusions. Si quelque chose ne se produisait pas bientôt, ils tomberaient entre les mains des inconnus. Cela signifiait une mort certaine. Le même sort attendait vraisemblablement l’annélicère car comment pourrait-il expliquer la disparition de l’équipage sans révéler en même temps son intelligence ?

Firgolt devinait que l’annélicère se trouvait dans une situation encore plus difficile que la leur. Pour l’énorme créature, l’enjeu semblait être plus grand. Il ne luttait pas seulement pour sa vie.

S’il était exact, comme ils le supposaient, que l’annélicère grâce à son cerveau extraordinaire pouvait capter et émettre des impulsions radio jusque dans les hyperfréquences, il était théoriquement en mesure d’envoyer un message radio à la flotte.

Mais il n’y avait guère d’espoir de le convaincre d’entreprendre une telle démarche. Pour le monstre, être prisonnier chez les Terriens pouvait être, le cas échéant, pire que la mort chez les inconnus.

Ignorant tout de son intelligence, les inconnus ne pouvaient donc pas la trahir. Eux, par contre, étaient au courant de son secret et ils transmettraient cette information à l’humanité.

Si Firgolt avait été spécialiste en cosmopsychologie uniquement, il se serait résigné devant l’ampleur de la tâche. Mais son esprit positif lui disait qu’il devait utiliser la moindre chance.

Tout d’abord il fallait convaincre l’annélicère qu’il n’y avait pas moyen d’arrêter le navire, ni d’en modifier la route. Cela serait facile car le monstre lui – même avait vu les tentatives des Terriens échouer.

Ensuite, la demande d’appel radio devait être présentée de manière à ne pas faire l’effet d’un piège. Elle devait paraître ce qu’elle était vraiment : une prière désespérée.

Il fit signe à Kopenziack de le suivre et ils rejoignirent Collignot, assis à côté de Warren, toujours inconscient.

Leur discussion fut brève. Kopenziack et Collignot se déclarèrent d’accord avec le plan de Firgolt.

— Il se peut que cette proposition ne rencontre que de l’ironie. Cette idée ne peut être qu’un acte de désespoir, la dernière tentative pour éviter la catastrophe.

— Je vous fais confiance, capitaine, vous saurez le convaincre, dit Kopenziack.

— Pas moi, le contredit le capitaine. C’est notre ami Claude qui, avec son éloquence, va se charger de cette tâche. C’est le meilleur orateur que je connaisse.

Firgolt lui tendit le transformateur de symboles. Le lieutenant l’accrocha à son ceinturon et inclina la tête.

— O.K., capitaine. Je suis prêt.

— Vous savez ce que vous avez à faire. Convainquez l’annélicère que nous ne pourrons faire changer de cap au navire que si nous appelons des vaisseaux terriens à l’aide.

— Il objectera qu’il se moque de l’endroit où il mourra : chez les inconnus ou chez nous.

— Assurez-le d’un sauf-conduit. Promettez-lui tout ce qui vous viendra à l’esprit.

Collignot se leva, brancha le transformateur de symboles et fit un pas vers l’annélicère.

 

 

Les étrangers avaient survécu à la chaleur mais c’était tout. Ils avaient apparemment reconnu eux – mêmes à quel point il était difficile d’agir sur le pilote automatique. Ils renonçaient à leurs efforts. Il aurait pu les tuer maintenant mais il voulait tenir sa promesse. Ils ne mourraient que lorsque le navire approcherait d’une planète des Bienveillants. Ce ne serait plus long.

Dans son crâne il sentit un tâtonnement léger qui indiquait que les étrangers entraient en liaison avec lui. Il ressentit de l’irritation. Que voulaient-ils encore ? Lui demander d’épargner leur misérable vie ?

— Nous voulons te parler.

Cette fois-ci ce ne fut pas le chef qui s’adressa à lui.

Il ne prit pas la peine de cacher la colère qui montait en lui.

— Que voulez-vous ?

— Nous voulons conclure une affaire avec toi.

— Qu’est-ce que c’est… une affaire ?

— Une affaire, c’est donner quelque chose et recevoir autre chose en échange.

Il réfléchit à ces paroles. Que voulait dire le nain ? Pourquoi appelait-il cela affaire et non pas échange ?

Ils veulent certainement me donner peu et recevoir beaucoup.

Était-ce ça une affaire ?

— Je ne conclus pas d’affaire.

— Pour ta vie non plus ?

Dans l’attente de la mort certaine, ils devenaient encore plus hardis. Voulaient-ils lui poser un ultimatum ? Le moyen le plus simple de l’apprendre, c’était de le leur demander.

— Très bien, dit-il. Que voulez-vous ?

 

 

La question décisive avait été posée. Le monstre était encore très méfiant. L’inconvénient, c’était qu’on ne savait jamais exactement quel symbole l’appareil envoyait à l’annélicère pour le mot prononcé. Il y avait certainement des symboles qui ne recouvraient aucun concept pour une autre race. Collignot avait aussitôt remarqué qu’avec le mot « affaire » il avait commis une erreur difficilement réparable.

— Après une longue délibération, nous sommes tombés d’accord pour reconnaître que nous ne pouvions modifier le cap de cet astronef. Le danger qui s’y trouve lié est trop grand.

— Exact, concéda l’annélicère. Et nous sommes perdus. Vous n’avez pu m’apporter l’aide attendue. Et moi, je n’ai aucune chance de pouvoir intervenir.

— Qu’est-ce qui t’attend au terme du voyage ?

— La mort, répondit le géant sans hésiter.

— Ce qui nous attend n’est pas différent. Logiquement, toute autre solution serait donc la bienvenue.

— À moins qu’elle ne conduise également à la mort.

— Nous connaissons un moyen d’écarter une mort certaine. Ni toi, ni nous ne mourrons si nous suivons le chemin dont je parle.

Les yeux sombres du géant semblaient regarder au fond de son âme. Collignot se sentit mal à l’aise.

— Si ce chemin existe, pourquoi ne le suivez-vous pas ?

— Sans ton aide c’est impossible.

Il attendit un instant mais comme l’annélicère se taisait, il se hâta de poursuivre :

— Tu dois appeler les astronefs de notre race. Nous avons un code déterminé que nous utilisons quand nous sommes en détresse. Nos appareils sont trop faibles pour les grandes distances mais nous pensons que toi tu pourrais y parvenir. Nous te ferons connaître les symboles que tu devras envoyer.

La gueule du monstre s’ouvrit. Collignot s’attendit à en voir jaillir un éclair mortel.

— Tu sais que je ne puis accepter cette proposition, dit l’annélicère.

— Mais si ! Telle que la situation est actuellement, tu vas mourir. Alors pourquoi ne pas saisir la chance qui s’offre de conserver ta vie ?

— Il est une chose bien plus importante que ma vie : le secret de notre intelligence. Nul ne doit jamais l’apprendre.

Comment pouvait-il convaincre le monstre qu’il serait beaucoup plus en sécurité chez les Terriens si ceux-ci le savaient intelligent ? Il était bien plus facile pour les êtres humains de tirer sur une bête assoiffée de sang. Mais sans doute touchait-il ici à un tabou séculaire des annélicères.

Il comprit qu’il était inutile de promettre le silence.

— Ta vie ne t’est-elle pas assez précieuse pour courir le risque de faire cet essai et d’envoyer pour nous une impulsion de relèvement ? demanda-t-il, désespéré. En tout cas, tu devrais saisir ta chance.

— Je vais le faire.

Incrédule, Collignot regarda le géant fixement. Pourquoi ce brusque revirement ? L’agent spécial avait l’impression, qui ne trompe pas, que quelque chose n’allait pas, qu’une chose que l’annélicère avait prévue lui échappait.

Mais quoi ?

— Donnez-moi le code.

Déconcerté, Collignot se retourna.

— Il veut le code pour l’appel de détresse, capitaine, dit-il lentement.

— Nous avons réussi ! dit Firgolt soulagé, en se détendant. Je n’osais pas l’espérer. Donnez-lui le code, Claude.

Firgolt s’y connaissait suffisamment en hommes pour remarquer l’hésitation de Collignot. Le lieutenant n’était pas satisfait de l’issue de la négociation.

— Quelque chose ne va pas, lieutenant ?

Collignot sourit, mal à l’aise.

— J’ai expliqué à ce gros poupon ce qu’était une affaire. Cela a peut-être été une erreur.

— Qu’entendez-vous par là ?

— J’ai un mauvais pressentiment, capitaine. Je crois que l’annélicère a compris que l’on pouvait réaliser une affaire en prenant pour base que l’un reçoit tout mais les autres rien.

— Je ne vois aucune raison à votre méfiance. Donnons-lui le code !

 

 

Le plan de l’annélicère était simple. L’idée lui était venue alors qu’il discutait encore avec le nain.

Pourquoi ne pas appeler les navires des étrangers et échapper ainsi à la mort certaine par les Bienveillants ? Ces créatures n’auraient jamais l’occasion de transmettre ce qu’elles savaient à leur race. À l’instant même où les premiers vaisseaux surgiraient à proximité du navire de molkex, il tuerait les nains. Dès que les étrangers monteraient à bord, ils ne trouveraient que quatre cadavres et lui, un animal sauvage. Leurs scientifiques établiraient qu’une vague de chaleur extraordinaire avait traversé le navire. Ils imputeraient la mort de leurs congénères à cette circonstance si lui, l’annélicère, procédait avec habileté. Ils ne chercheraient pas à les venger et se contenteraient de l’examiner.

Sans doute serait-il conduit à bord d’un autre navire. Là-bas il aurait la possibilité de contraindre l’équipage à piloter le vaisseau selon ses directives. Peut-être même qu’on le libérerait après avoir constaté qu’on ne pouvait rien en tirer.

En tout cas, ainsi il avait de plus grandes chances que s’il se posait sur un monde des Bienveillants.

Dès qu’il aurait reçu le code, il révélerait ses projets aux nains pour ne pas les laisser vivre jusqu’au bout dans une joie trompeuse. Mais il devait garder le silence jusqu’à ce qu’on lui ait expliqué la série d’impulsions à envoyer.

Il regrettait de devoir tuer ces créatures, il avait de la sympathie pour elles.

Il les observait avec impatience tandis qu’elles discutaient entre elles. Apparemment il ne leur était pas facile de lui communiquer le signal de détresse. Peut – être avaient-elles même des soupçons ?

Il se contraignit au calme.

Au bout d’un moment, le chef des étrangers reprit l’appareil de communication.

— Nous allons maintenant te donner le code pour alerter nos vaisseaux. Nous te remercions pour ton aide. Tout sera fait pour trouver une solution satisfaisante pour toi aussi.

« Naturellement », pensa l’annélicère moqueur.

Il attendit de recevoir les signaux puis il se les grava en mémoire. Pour l’hypersecteur de son étrange cerveau ce n’était pas un problème d’envoyer les impulsions dans l’espace.

— Eh bien ? demanda le gringalet. Peux-tu le faire ?

Pendant un moment il regarda ce corps pitoyable qu’il pouvait anéantir d’un coup de patte.

— Je vais appeler vos navires, dit-il. Mais avant qu’un autre membre de votre race ne pénètre dans cette salle, je vous tuerai !


CHAPITRE XV

 

La chasse au navire de molkex avait saisi toute la flotte comme une fièvre. Mais le navire dont avait parlé Firgolt sur la bande magnétique était un fantôme. Le temps passait et l’on n’avait pas découvert la moindre piste.

Atlan et Rhodan se trouvaient toujours à bord de l’Eric Manoli quand la nef amirale, comme tous les navires de l’astroflotte, reçut l’appel de détresse.

Les impulsions furent répétées cinq fois à intervalles réguliers. D’après les premiers essais de relèvement, elles ne pouvaient avoir qu’un astronef pour origine car à chaque fois l’appel de détresse arrivait avec une intensité différente. Cela pouvait signifier qu’il provenait d’un astronef fonçant dans l’espace à x fois la vitesse luminique.

Dès que le premier signal de relèvement arriva, Rhodan fit vérifier qu’il n’y avait ni vaisseau impérial, ni cargo dans le secteur concerné. Il fit faire des recherches auprès des Passeurs, Arras et Akonides. Nathan fut alerté. C’était lui qui pouvait déterminer le plus facilement la position exacte de ce mystérieux navire.

— Devons-nous changer de cap, commandant ? demanda Kors Dantur.

— Pas encore, colonel. Nous attendons d’autres résultats.

— Commandant, l’appel de détresse revient ! cria Dandroin, l’officier radio, et il brancha les amplificateurs. Cette fois-ci, le signal de détresse de la flotte fut répété six fois.

— Je pense que le navire est maintenant passé en régime subluminique, murmura Dandroin. Les signaux ne se différencient guère, tous restent constants.

— Transmettez immédiatement les données à Nathan, ordonna Rhodan.

— Cela ne me plaît pas, dit Atlan.

— Des doutes ?

— Si ce n’était que ça ! Mais je me demande pourquoi ce navire inconnu a soudain réduit sa vitesse. Cela pourrait donner à penser qu’il s’est produit une catastrophe.

— Il y a aussi d’autres explications.

Rhodan se demandait qui pouvait envoyer le signal. Il ne croyait pas que cela eût un rapport avec Firgolt et ses hommes.

Peut-être s’agissait-il d’un piège tendu à la flotte de l’Empire. Ils devaient se montrer prudents.

 

*

* *

 

— Il ne peut pas faire ça ! cria Kopenziack, livide. Il nous a dupés, capitaine ! Nous lui avons révélé le signal de détresse et, en échange, il n’a que la mort à nous offrir.

— C’est ma faute, dit Firgolt calmement. J’aurais dû y penser.

En son for intérieur, Firgolt reconnaissait que l’annélicère agissait avec opportunité, de son point de vue du moins. Il eût été injuste de le maudire pour cela.

Dans cette partie d’échecs, chaque coup pouvait être surclassé par un coup encore meilleur. Et le capitaine Firgolt n’avait pas l’intention de se laisser tuer par le colosse, cinq minutes avant d’être sauvé. Quand les vaisseaux terriens surgiraient, il leur faudrait alors agir.

Il actionna le transformateur de symboles.

— Nos vaisseaux arriveront-ils assez vite ? N’est – ce pas dangereux d’attendre sans rien faire ? Nous pourrions avoir atterri avant l’arrivée des secours.

— Je déduis de tes paroles que vous croyez toujours pouvoir vous en tirer, fit remarquer l’annélicère. Mais tes objections sont judicieuses. Il nous faut stopper le vol d’une manière ou d’une autre.

— Détruisons le convertisseur de compensation. Cela sortira le navire de l’espace linéaire et il se déplacera ensuite à vitesse subluminique.

— Ton plan est dangereux, étranger.

Firgolt haussa les épaules. Il ne répondit pas pour faire sortir le géant de sa réserve. Pendant quelque temps, ils se regardèrent fixement. Finalement, l’annélicère demanda :

— Comment comptes-tu détruire la propulsion linéaire ?

— Nous avons des armes et tu peux aussi nous aider. Il suffit que nous endommagions les grands convertisseurs qui maintiennent le navire dans l’entr’espace. (Il réfléchit un instant avant de poursuivre.) Il est fort possible qu’ensuite il y ait une émission de radiations mortelles pour nous.

— Pourquoi vous en inquiéter ? Finalement, peu importe de quoi vous mourrez.

Les plans les plus extravagants venaient à l’esprit de Firgolt. Il pensa même qu’ils pourraient se faire passer pour morts en faisant semblant d’être victimes de radiations. Mais cette méthode était certainement trop primitive pour bluffer l’annélicère.

Il croyait que la solution à leur problème était très simple mais il avait beau se creuser la tête, il ne la trouvait pas.

Firgolt dut encore négocier plusieurs minutes avant de parvenir à apaiser la méfiance de l’annélicère. Enfin, le monstre se déclara disposé à aider les Terriens.

— Claude, vous resterez près du blessé au cas où un robot surgirait, ordonna Firgolt.

Puis avec Kopenziack et l’annélicère, il quitta le poste central. Le monstre prit la tête, rampant péniblement à travers des coursives trop étroites pour lui.

Finalement, il s’arrêta et sel mit à lancer des décharges énergétiques sur la cloison mobile fermée de la salle devant eux.

Firgolt fit un signe de tête à Kopenziack.

— Allons-y, lieutenant. Aidez-moi.

Avec leurs radiants, ils tirèrent eux aussi sur l’entrée. Quelques secondes plus tard, ils avaient découpé un trou dans la cloison étanche.

Le cri de triomphe de Firgolt mourut sur ses lèvres quand la cloison s’ouvrit à l’improviste et que des flots de robots sortirent.

Il cria un avertissement à l’annélicère mais celui-ci avait déjà compris le danger et tirait sur les assaillants.

— Ils veulent à tout prix protéger les convertisseurs ! cria Firgolt par-dessus le bruit.

— Espérons qu’ils ne tueront pas le gros poupon.

Le combat pour les propulseurs faisait rage. Le corps puissant de l’annélicère empêchait que les robots ne les écrasent. En une minute, des machines détruites s’entassèrent devant lui.

La température dans la coursive se mit aussitôt à monter. L’énergie libérée crépitait. Des flammes bleutées couraient sous le plafond. Une explosion effroyable arracha la cloison mobile. La pression de l’air jeta les deux agents par terre.

Malgré la violente résistance des robots, le colosse progressait lentement. Firgolt et Kopenziack reprirent le combat. Leurs tirs frappaient tous les ennemis qui parvenaient à contourner le géant.

Le feu prit en plusieurs endroits de la coursive qui s’emplit d’une fumée âcre. En dépit de la résistance suicidaire des robots, ils parvinrent finalement à entrer dans la salle. Firgolt vit les longs convertisseurs.

Les adversaires grouillaient autour d’eux. Le capitaine se mit à tirer sans ménagements sur les convertisseurs. Le rayon atomique de son arme frappa le coffrage des propulseurs, l’éventra et s’enfonça dans les parties vitales.

Une horde de robots s’élança vers l’avarie pour commencer les réparations. Kopenziack les prit pour cible et les abattit l’un après l’autre. La grande salle semblait vibrer du bruit du combat, ou était-ce le navire qui se cabrait contre la destruction ?

Passant devant l’annélicère, Firgolt courut dans la salle des machines. Les propulseurs brûlaient en plusieurs endroits.

Alors Firgolt fut soulevé par une détonation. Le plafond de la salle tournoya au-dessus de lui comme une fumée grise. Une douleur aiguë le transperça.

Il retomba durement mais avant de perdre connaissance il vit Kopenziack venir vers lui.

Puis Firgolt perdit conscience.

 

 

Il s’éveilla très lentement, avec des bourdonnements dans les oreilles. Il était couché à côté de Warren dans le poste central. Collignot, debout à côté de lui, le regardait.

Firgolt entendit la voix du lieutenant comme étouffée par le brouillard.

— Le navire a regagné l’univers d’Einstein il y a dix minutes, capitaine. Il vole actuellement à la moitié de la vitesse luminique et il brûle en deux endroits. Les radiations sont sans danger. L’annélicère a encore envoyé six fois l’appel de détresse.

— Où est Kopenziack ?

— Aux commandes.

Firgolt s’efforça de penser à une chose qui lui était venue à l’esprit au cours du combat. Cela avait un rapport avec l’intention de l’annélicère de les tuer dès que les vaisseaux terriens croiseraient dans les parages.

Soudain, son visage s’éclaira.

— Aidez-moi à me lever. Je crois maintenant que nous allons nous en tirer sains et saufs.

 

*

* *

 

Les résultats du super-cerveau hyperimpotonique arrivèrent une demi-heure après la réception du dernier signal de détresse par l'Eric Manoli.

La distance du mystérieux demandeur de secours était de 62 000 années-lumière de la Terre au moment du calcul.

Rhodan attendit que toutes les données aient été transmises puis il indiqua les coordonnées du secteur – cible à l’escadre chargée d’accompagner Y Eric Manoli.

Cette puissante escadre composée de super-cuirassés terriens, de nefs bioposis et d’astronefs-robots arkonides, comptait 5 000 navires.

Peu après l’Eric Manoli se mit à accélérer. Des forces titanesques l’emportèrent.

Et la puissante armada fonça dans l’espace.


CHAPITRE XVI

 

« Pour l’instant, pensa Collignot avec philosophie, la mort avait trois visages. »

Ils pouvaient errer dans l’espace à l’infini, sans que nul ne se soucie d’eux. Cela leur donnait deux semaines de sursis, le temps que leurs vivres s’épuisent. La deuxième solution ne valait guère mieux : ils pouvaient être ramassés par les inconnus et abattus.

Le troisième type de mort serait une ironie du sort car elle n’interviendrait qu’à l’arrivée des secours : l’annélicère les tuerait alors.

Il ne leur restait plus qu’à attendre pour voir comment ils seraient arrachés au cercle des vivants.

Certes le capitaine Firgolt affirmait qu’il avait un plan de sauvetage pour la dernière solution mais il ne donna pas de détails susceptibles d’apaiser Collignot.

Warren gémit doucement. Quand Collignot le regarda, le jeune agent avait les yeux ouverts. La plupart du temps il était inconscient. Son visage paraissait moins livide. Peut-être que le blessé avait surmonté la crise, mais il était encore trop faible pour poser des questions.

Le temps passait et ils ne parlaient pas beaucoup. Chacun suivait le fil de ses idées. L’annélicère aussi se montrait réservé. Dans tout le navire il régnait un silence de mort.

Le capitaine Firgolt ignorait combien de temps s’était écoulé quand son bracelet-radio se manifesta. Il sursauta. Collignot et Kopenziack avaient eux aussi entendu le bourdonnement. L’annélicère s’agita. Il ne pouvait certes pas comprendre l’émission mais il pouvait capter les signaux.

— Ils nous cherchent ! cria Collignot. Des navires de l’Empire sont dans le secteur !

Ensemble, ils envoyèrent l’impulsion de relèvement qu’utilisaient tous les naufragés de la flotte. Maintenant la portée de leurs émetteurs suffisait.

Ils attendirent avec impatience puis une voix frêle mais bien compréhensible sortit des appareils.

— Ici Perry Rhodan à bord de Y Eric Manoli. Révélez votre identité.

— Ici le capitaine Firgolt et les lieutenants Kopenziack, Warren et Collignot à bord d’un navire de molkex.

— Avez-vous des difficultés ?

— Et comment ! A bord il y a aussi un annélicère. Il veut nous tuer dès que le premier Terrien montera à bord.

La réponse fut couverte par un craquement du transformateur de symboles. Avec une agitation manifeste, l’annélicère traversa le poste central dans leur direction.

Firgolt estima préférable de brancher le transformateur.

— S’agit-il des navires de votre race ? demanda le géant.

Firgolt comprit que tout mensonge était inutile.

— Oui, ils sont venus à notre secours.

— Vous savez ce qu’il me faut faire maintenant.

Impulsivement, Firgolt saisit son radiant. Il sentait une colère impuissante monter en lui. Kopenziack et Collignot s’armèrent également.

— Écoute d’abord ce que nous avons à te dire avant que tu ne commettes une bêtise, dit Firgolt.

— Aucun argument ne peut vous sauver.

— Tu nous tues pour une seule raison : pour que nous ne révélions pas l’intelligence de ta race, n’est – ce pas ?

— C’est exact.

— Alors ton plan est voué à l’échec depuis le début. Toute notre race est déjà au courant de tes facultés intellectuelles. Sur Euhja, le monde où tu es né, nous avons laissé un rapport d’où il ressort que tu es intelligent. Sinon, crois-tu que nous nous serions risqués dans ce navire ?

L’annélicère se recroquevilla, comme pris de douleurs. Les Terriens reculèrent jusqu’au mur.

— Il va nous attaquer, chuchota Collignot épouvanté. Nous avons brisé quelque chose en lui.

Le cœur de Firgolt battit plus vite. Il continua à parler d’une voix pressante :

— Si tu nous tues maintenant, tu signes ton propre arrêt de mort. Nos amis savent très bien ce qui s’est passé ici, nous les avons déjà informés que tu voulais nous tuer. Ta seule chance, c’est de nous laisser en vie pour épargner la tienne. Dès que tu nous auras tués, ce navire explosera et toi avec lui.

Firgolt abaissa le canon de son radiant. Il avait exprimé tout ce qui pouvait faire changer d’avis l’annélicère. Il lui avait ôté ses raisons de les tuer. Sauf une : l’effroyable déception de voir divulgué le plus vieux secret de sa race.

 

*

* *

 

— Nous savons donc maintenant ce qu’il est advenu de l’annélicère d’Euhja, dit Atlan. Il est lui aussi à bord du navire de molkex. Je suis surpris que les quatre agents soient encore en vie.

— Ils ont des difficultés, dit Rhodan. Ils ne se manifestent plus bien que leurs émetteurs-récepteurs fonctionnent encore.

— Pourquoi ne pas débarquer les chaloupes et aller voir ce qui se passe là-bas ? demanda un officier.

— Je ne tiens pas à mettre la vie de nos agents inutilement en danger. Peut-être y a-t-il d’autres moyens de les récupérer.

Un nouvel essai de l’officier radio pour joindre Firgolt fut cette fois-ci couronné de succès.

— Vous pouvez venir à bord, commandant, dit le capitaine d’une voix abattue.

Il semblait profondément affligé. Rhodan s’en aperçut aussitôt.

— Capitaine, quelque chose ne va pas ? Vous force-t-on à nous tendre un piège ?

— Non, commandant, mais je viens juste de détruire un grand espoir.

— Que voulez-vous dire ?

— Nous avons conclu une affaire, commandant. Pour sauver notre vie, nous avons vendu de la camelote.

— Je crois qu’il est cinglé, murmura un officier.

— Non, dit Rhodan. Il est seulement fatigué.

Ils promirent à Firgolt qu’un commando arriverait sous peu. En attendant, il devait chercher à ouvrir le sas.

 

*

* *

 

Dans sa déception sans bornes, il avait voulu anéantir les quatre étrangers. Mais quelque chose l’en avait retenu, lui avait dit que cela ne ferait qu’aggraver sa situation.

Finalement, c’était lui qui avait trahi sa race. Sa trahison avait commencé sur la planète-océan. Alors qu’il s’était abandonné à des pensées révolutionnaires, s’était vu comme le sauveur de sa race, celui qui avait résolu le problème du transport, le germe de la trahison avait déjà été planté.

Il avait tué les Bienveillants et tenté de s’emparer de ce navire. Tout ce qu’il avait fait, dans sa folie, s’abattrait sur sa race comme une malédiction.

Il était parfaitement sourd aux événements se déroulant autour de lui. Il se moquait totalement de ce qui allait lui arriver. Il espérait que les étrangers le tueraient, car il n’avait pas la force de s’ôter lui-même la vie.

Avec indifférence, il vit trois des créatures quitter le poste central. Elles allaient sans doute ouvrir le sas.

Il ferma les yeux car il ne voulait pas les voir revenir avec les astronautes.

 

 

Rhodan et Atlan, suivis par douze astromarins en spatiandre, quittèrent la chaloupe et planèrent vers le sas, déjà ouvert, du navire de molkex.

De l’autre côté du sas, dans la coursive, Firgolt les attendait, les vêtements déchirés et brûlés par endroits. Derrière lui se tenaient deux de ses lieutenants.

— Bienvenue, commandant, dit Firgolt calmement.

Rhodan ouvrit son casque protecteur et regarda à l’en tour.

— N’étiez-vous pas quatre, capitaine ?

— Le lieutenant Warren est blessé, commandant. Il est couché dans le poste central. L’annélicère se trouve aussi là-bas.

— Que se passe-t-il avec l’annélicère ?

— Il a abandonné la partie en apprenant que le secret de son intelligence était déjà divulgué. C’était pour le préserver qu’il voulait nous tuer.

— Est-il dangereux de le rencontrer ?

— Non. Il se distingue par une chose : sa loyauté. S’il vous assure de sa non-violence, vous pouvez lui faire confiance.

Rhodan était impatient de rencontrer un annélicère montrant ouvertement son intelligence.

Ils se mirent en route et Firgolt continua son rapport :

— Le navire est en feu en deux endroits. Nous avons détruit les convertisseurs-compensateurs. De cette manière nous avons pu lui faire quitter l’espace linéaire et réduire sa vitesse.

Rhodan jeta un regard significatif à Atlan. Les inconnus disposaient donc d’une espèce de propulseur linéaire. Ils n’étaient pas moins dangereux ni moins rapides que les navires terriens. Et avec le revêtement de molkex, ils disposaient en plus d’un moyen de défense étonnant.

Tout en approchant du poste central, Rhodan et ses compagnons furent informés de l’existence des robots qui avaient tenté, par tous les moyens, de sauver le navire.

— Sans l’annélicère, nous étions perdus, avoua Firgolt.

Quand ils atteignirent le poste central, Warren était conscient. Il leur sourit avec un visage déformé par la douleur. Rhodan et Atlan saluèrent le blessé.

L’annélicère était calmement couché dans un coin. Il avait fermé les yeux. On aurait pu penser qu’il était mort. Fascinés, les hommes de l'Eric Manoli contemplèrent la puissante créature.

Firgolt tendit le transformateur de symboles à Rhodan.

— Vous pouvez vous entretenir avec lui, commandant. Il est actuellement abattu mais peut-être pourrez-vous lui redonner un peu de courage.

— Par toutes les planètes, Firgolt ! On pourrait croire que vous l’aimez !

— Sans doute, commandant, murmura Firgolt indistinctement.

— Bien sûr que nous l’aimons bien ! intervint Collignot. Nous avons eu affaire à lui suffisamment longtemps pour le comprendre. On s’habitue vite à sa laideur. Bien sûr, il a quelques singularités qui nous seront toujours étrangères, mais comme je vois les choses, on peut fort bien s’entendre avec lui.

Rhodan observa l’annélicère. Il était difficile d’imaginer qu’une grande intelligence sommeillait dans ce corps monstrueux. Comme si souvent, ils s’étaient laissé tromper par les apparences. Et ces géants s’y étaient entendus à utiliser leur aspect physique comme déguisement.

— Voici un nouveau passager pour Y Eric Manoli, dit-il à voix basse à Atlan. Je vais me mettre en liaison avec lui. Il semble être encore sous le choc mais je crois que nous pourrons le convaincre de se joindre à nous de son plein gré.

Ils s’occupèrent du blessé.

— À bord de la nef amirale on vous soignera, lieutenant, promit Rhodan au jeune agent.

— Vous avez tous besoin de repos et de soins médicaux, dit Atlan aux agents de l’O.M.U. Nous savons ce que vous avez accompli et vous serez décorés. Mais maintenant je crois que tous vous…

— Commandant ! cria alors l’astronaute qui portait l’appareil radio. Appel urgent de la nef amirale ! C’est le colonel.

Rhodan atteignit l’appareil en même temps qu’Atlan.

— Que s’est-il passé, colonel ? demanda-t-il, hors d’haleine.

La voix de Dantur était rauque mais maître de soi.

— Chef, dit-il, nous repérons des astronefs étrangers.

Rhodan échangea un regard rapide avec l’Arkonide. Les hommes de l’arrière-plan s’agitèrent.

— Combien sont-ils ?

— Beaucoup, commandant. Ils sont si nombreux que nous ne pouvons les compter. Toute une flotte. Ils pendent dans l’espace comme un collier de perles.

Rhodan se redressa. Il sentit que la tension des derniers jours l’abandonnait. Maintenant ça y était : les inconnus surgissaient.

D’un regard grave il examina les hommes qui l’entouraient.

— Voici les premiers messagers, dit-il calmement.

Pas un muscle ne tressaillit sur son visage émacié.

C’était un grand homme ; la responsabilité lui avait appris à cacher ses sentiments.

Le poste central était silencieux, personne n’osait bouger.

Comme si le silence le rendait nerveux, l’annélicère ouvrit les yeux et son regard tomba sur Rhodan.

— Ce sont les messagers d’un autre empire, du second empire, reprit Rhodan en plongeant son regard dans celui de l’annélicère.

Et ils restèrent là à se regarder fixement, l’homme et le monstre.
FIN
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